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Mon cher ami, 


C’est vous qui , dans nos fréquents entre- 
tiens sur l’histoire de votre pays, m’avez 
révélé le prieur de Crato, ce prototype étrange, 
mais noble et brave , de tous ces prétendants 
hasardeux dont la race , presque éteinte dans 
tous les pays, se multipbe et grandit en France. 
C’est vous qui m’avez indiqué du doigt ce 
personnage d’une si haute importance histo- 
rique; c’est vous qui m’avez mesuré sa taille, 
en me montrant la large place qu’il occupe 
non seulement dans vos annales, mais dans 
celles de la France et de l’Angleterre; per- 
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mettez donc que je vous adresse l’esquisse 
sommaire que j’ai tracée de sa vie, et dont 
l’inspiration vous appartient. 

L’idée première de ce travail fut d’abord 
indécise et vague, maft, cédant peu à peu aux 
efforts que guidait votre intelligence de l’his- 
toire, qu’encourageait votre regard bienveil- 
lant, elle s’est peu à peu agrandie et a pris 
même les plus vastes proportions. C’est au 
point qu’ aujourd’hui , envisagée comme je 
la vois, elle pourrait former la base de l’un des 
plus intéressants chapitres de l’histoire géné- 
rale de l’Europe au XYI* siècle , et même 
devenir le motif d’un livre complet, digne 
pendant de l’histoire d’ Antonio Perez, par 
M. Mignet, si, dans cette occasion comme dans 
l’autre, l’habileté de l’ouvrier répondait à la 
richesse de la matière. 

C’est du parallèle qu’on pourrait établir en- 
tre ces deux grandes destinées historiques que 
je m’occuperai d’abord en quelques mots. 

Peu de gens en France, peut-être même 
en Portugal, savent ce qu’a été Don Antoine, 
prieur de Crato, c’est-à-dire un prétendant 
malheureux, et, par l’illégitimité de ses pré- 
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tentions, si non par son courage, sa persistance 
et son activité, un prétendant indigne peut-être 
d’arriver jamais au trône de Portugal ; mais ce 
qu’il est avant tout , selon moi, c’est, comme 
Antonio Perez, une victime de Philippe II, un 
homme sans relâche poursuivi par la haine 
ambitieuse et sombre du roi d’Espagne, trou- 
vant sans cesse , soit qu’il se retire humble- 
ment en France, dans l’asile que la reine 
Catherine de Médecis lui a donné au village de 
Ruel, près Paris; soit qu’il cherche un refuge 
en des lieux plus sûrs, dans un château fortifié 
du Poitou , à La Rochelle , puis en Angleterre , 
puis en Hollande, trouvant, dis-je , à chaque 
pas des embûches espagnoles, une main armée 
par Philippe II. 

Ici, c T est le poignard de Salcède (1) qui, ainsi 
que nous le prouverions, ne chercha pas moins 
à le frapper que le duc d’Alençon, autre rival 
à craindre de Philippe II ; là, c’est une déclara- 
tion de Don Philippe qui met à prix la tête du 
prieur pour quatre-vingt mille ducats, ainsi que 
nous le prouve un passage de Y Histoire univer- 
selle de d’Aubigné (2); ailleurs, d’après des 
pièces conservées aux Archives de Simancas, 
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ce sont des lettres de Philippe II à ses espions 
de Paris, pour qu’ils obtiennent de la reine- 
mère qu’on lui livre le prieur, « chose impor- 
tante à mon service , » dit-il en propres ter- 
mes (3) ; ce sont aussi des lettres du même roi 
au pape , dans le même but de se faire livrer 
Don Antoine, « ce bastard resprouvé » (4). 

Enfin, quand le fugitif est à Londres, il se 
trouve encore pour l’épier et pour le frapper 
au nom de Philippe II, des espions et des séides, 
même parmi ses domestiques. Deux Portugais 
de la suite de Don Antoine, dit positivement 
Lingard, éveillent les soupçons du comte 
d’Essex et sont arrêtés pour les entreprises 
qu’ils ont voulu tenter sur la vie du prieur et 
sur celle d’ Antonio Perez, qui, à cette même 
époque , avait cherché un asile à Londres et 
recevait d’Élisabeth la même hospitalité (5). 

Par ce dernier fait, ceux qui précèdent étant 
même mis à part, se trouverait prouvé ce que 
j’ai dit de la communauté de malheur existant 
entre Don Antoine de Crato et Antonio Perez, 
et ce que j’ai avancé sur l’intérêt qu’il y aurait 
à développer dans toute son ampleur historique 
la vie du premier, celle de l’autre ayant déjà 
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été si admirablement écrite par M. Mignet. On 
aurait ainsi deux livres convergeant à un même 
but, éclairant un même point; nous montrant 
enfin Philippe II, cet homme tout de fiel et de 
colère sombre, pris sur le fait des deux haines 
politiques qui ont le plus agité son âme et 
occupé sa vie. 

Peut-être qu’un jour je tenterai moi-même 
ce grand labeur, peut-être que ce mince cha- 
pitre se fera livre , et que l’esquisse deviendra 
tableau; il ne faudrait pour cela, mon cher ami, 
que quelques encouragements encore , bien- 
veillants et éclairés comme l’ont été les vôtres. 

Si jamais j’entreprenais cette tâche ; si , me 
donnant tout à cette histoire que j’ai déjà si 
longuement élaborée , j’écrivais le livre après 
avoir minutieusement tracé ici son sommaire 
et son plan ; je voudrais n’y rien omettre , je 
m’efforcerais, par l’étude soigneuse des pièces 
qui en sont les preuves, de mettre en lumière 
tout ce qu’elle a de curieux au point de vue 
historique , de sérieux et de grave au point de 
vue politique et moral. 

Je prendrais alors Don Antoine à ses com- 
mencements. Dans un exposé des préliminaires 


Digitized by Google 



— io- 
de son histoire qui ne doivent point nous pré- 
occuper ici , je le montrerais compagnon d’ar- 
mes de l’héroïque et malheureux Don Sébas- 
tien , à la fatale journée d’Àlcazar-Kébir , en 
1578; puis captif chez les Maures, mais déjà 
vigilant et adroit, obtenant sa liberté par le 
plus habile et le plus légitime des stratagèmes. 
Après ce récit, dont plusieurs historiens, entre 
autres Amelot de la Houssaye, avec ses Mé- 
moires (6) , me fourniraient la matière , j’en- 
trerais au vif dans le sujet; je traiterais la ques- 
tion des prétentions plus ou moins légitimes du 
prieur à la succession de D. Henri le eardinal- 
roi (7) , prétentions qui, si elles n’eussent cédé 
devant la raison brutale des armes de Phi- 
lippe II, eussent dû céder certainement devant 
la raison plus éloquente et non moins forte des 
droits de la maison de Bragance. 

C’est ici qu’il faudrait le montrer, quoique 
prince bâtard (8), peut-être même né d’une 
Juive (9), se targuant d’être le véritable et uni- 
que héritier du roi-prêtre, comme on appelait 
aussi Don Henri ; il faudrait dire ses intrigues, 
ses disgrâces, le procès fait à ses droits et à 
sa bâtardise (10), la proscription qui le frappe, 
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les soulèvements qu’il veut tenter parmi le 
peuple, où se trouvent surtout ses partisans ; 
les pamphlets dont il est le but, les troubles de 
Coïmbre et les tentatives du cardinal La Garde 
pour le faire roi ; et, détail des plus curieux que 
me fournit Conestaggio, la pensée qu’eurent 
ses partisans de le faire délier de ses vœux mo- 
nastiques pour lui faire épouser une princesse 
de la maison de Bragance , et lui constituer 
ainsi de véritables droits. 

Enfin , après avoir parlé de ses intelligences 
avec la France, de ses lettres fréquentes à 
Catherine de Médicis , pour l’instruire des 
craintes qu’il a de voir le cardinal-roi s’unir 
contre elle avec Philippe II , et pour lui faire 
connaître ses intentions d’aller lui-même s’éta- 
blir en France, ce qui témoignait déjà du peu 
de confiance qu’il avait en la légitimité de ses 
droits ; l’ordre des choses m’amènerait à mon- 
trer ce qu’il fit aussitôt que la mort du roi-prêtre 
lui eut permis de relever la tête, et de jeter 
de nouveau dans la grande partie qui allait 
s’engager l’enjeu hasardeux de ses préten- 
tions. 

Pour nous , aujourd’hui , si vous le voulez 
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bien , mon cher ami , son histoire ne com- 
mencera véritablement qu’ici. 

C’est alors, en effet, que Don Antoine se 
dessine tout-à-fait en prétendant. Il s’approche 
de Lisbonne (11) pour y tenter une première 
entreprise ; mais bientôt , de guerre lasse , 
s’apercevant qu’il a trop compté sur sa popula- 
rité, il se retire à Belem, puis à Almeirim, où il 
fait aux Etats une soumission hypocrite ; enfin 
à Santarem , où il répond par un refus formel 
et fier aux sommations que lui envoie faire 
Philippe II (12). Cet acte de vigueur si imprévu 
de la part d’un homme qu’on avait jusque-là 
considéré comme irrésolu et sans caractère, 
provoque un mouvement des esprits et un vote 
des Etats en sa faveur. 

Si pourtant on était allé au fond des choses, 
on aurait vu que les réponses de Don Antoine 
à Philippe II n’avaient pas toujours été aussi 
altières; en 1579, par exemple, comme 
M. Vivonne de Saint-Goard en écrivait à Ca- 
therine de Médicis, disant qu’on se méfiât de 
Don Antoine ; il avait voulu entrer en accom- 
modement avec l’Espagne : trois mille ducats 
• * s > . - 
de pension, réversibles en partie sur la tête de 
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son fils aîné, et le titre de gouverneur de Por- 
tugal, telles étaient alors ses prétentions assez 
restreintes (13). C’est Philippe II cette fois 
qui avait refusé (14). On ne savait rien à Al- 
meirim de ces menées secrètes; aussi, quand 
Don Antoine répondit à son tour par un 
refus aux sommations de Don Philippe, on lui 
fit honneur, comme d’un trait héroïque, de cet 
acte, qui, après tout, n’était qu’une revanche 
prise. 

Son élection est enlevée, il est proclamé 
roi (15) ; sans perdre un instant, il marche sur 
Lisbonne, se réservant de s’ occuper plus tard des 
gouverneurs qui n’ont point donné leur assen- 
timent à son élection, et qui se tiennent fière- 
ment à Sétubal , prêts à une révolte ouverte. 
Tello, de son côté, veut se défendre dans Lis- 
bonne ; mais à mesure que Don Antoine appro- 
che, il se relâche de sa résistance. 

Quand le prieur est aux portes , Tello con- 
sent déjà à l’accepter sinon comme roi, du 
moins comme protecteur. Don Antoine entre 
comme roi. Ceux pourtant qui l’accueillent avec 
ce titre sont, si ce n’est peu nombreux et peu 

unanimes , tout au moins peu considérables. 
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Un seul échevin va au-devant de lui ; tout le 
reste est du peuple (16), mais le panégyrique 
pompeux avec lequel vient le saluer le docteur 
Manoël Fonseca, le dédommage du peu d’es- 
time que lui témoignent, en cette occasion, le 
clergé et la noblesse (17). 

Sa proclamation suit de près, en présence de 
l’ambassadeur de France, qui par là reconnaît 
tacitement Don Antoine et fait implicitement 
abandon des droits que la maison de France 
prétendait avoir sur le Portugal (18). 

Don Antoine pourtant est loin de se croire 
encore solidement établi, non pas seulement 
contre les entreprises que peut tenter l’Espa- 
gne, mais même dans l’esprit des Portugais ; il 
sent que l’illégitimité de sa naissance et de ses 
droits laisse à son pouvoir une instabilité dan- 
gereuse, et fait à chaque pas trembler le ter- 
rain sous lui. Il essaie donc encore à se rappro- 
cher de la maison de Bragance ; il fait au duc 
de nouvelles ouvertures , mais elles sont aussi 
vaines que les premières (19). 

Le duc de Bragance, toutefois, quoique bien 
éloigné de prendre part pour Don Antoine, ne 
veut pas non plus se déclarer contre lui et en 
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demeurant avec les gouverneurs qui tiennent 
Sétubal, prêter l’autorité de son nom et de son 
influence à cette rébellion funeste (20). Il sent 
que ce serait porter un préjudice trop fatal à 
la cause de Don Antoine , qui , après tout , est 
avec la sienne la seule cause nationale des 
Portugais; et cela pour le seul avantage de 
l’Espagne, toujours prompte à mettre ces dis- 
sentions à profit. Pour résister à Philippe II, il 
ne faut rien moins , il le sait , que le Portugal 
tout entier uni et fort. 

Le duc, par respect pour ses propres droits, 
rivaux de ceux de Don Antoine , se tiendra à 
l’écart; il ne tentera même rien pour ramener à 
soi des partisans qui lui seraient encore inutiles, 
et pour empêcher ainsi le Portugal de se grouper 
d’une ardeur unanime autour du prieur de Crato. 
Son premier pas, dans cette conduite prudente 
et généreuse, c’est de quitter Sétubal, d’a- 
bandonner les gouverneurs révoltés à leur ré- 
bellion , et de les laisser ainsi en proie à la 
populace , qui en effet ne tarde pas à se révol- 
ter d’elle-même pour livrer la place à l’armée 
d’ouvriers et de paysans qu’amène Don An- 
toine (21)/ 
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Les gouverneurs sont obligés de fuir. Le duc 
de Bragance cependant veut aussi sauvegarder 
ses intérêts pour l’avenir ; il s’empresse de les 
faire consacrer par le suffrage des rois de l’Eu- 
rope, et même il prête un instant l’oreille à 
certaines ouvertures que lui fait Philippe II (22) ; 
mais comme, tout en le louant de sa conduite 
modérée , les paroles du roi d’Espagne ne 
tendent qu’à lui faire reproche de sa réserve 
prudente, et à vouloir l’entraîner ouvertement 
contre Don Antoine, c’est-à-dirc à combattre la 
cause portugaise au profit de la cause espagnole : 
tout accommodement devient impossible. Phi- 
lippe II, pour lui prouver son mécontentement, 
fait commencer les hostilités contre le Portu- 
gal par la prise de Villaviçosa (23), qui appar- 
tenait à la maison de Bragance (24). 

C’est le duc d’Albe qui marche à la tête de 
l’armée espagnole. Philippe II , soit crainte de 
la peste, soit dédain pour le prieur, n’a pas 
voulu la commander lui-même, il se contentera 
de tout observer, enfermé dans une place de la 
frontière (25). 

Le duc d’Albe est déjà devant Estremoz 

dont le commandant Azevedo veut résister au 

( 


Digitized by GoogR: 



— 17 — 


nom des gouverneurs, et non pas en celui de 
Don Antoine ; mais la ville prend le parti de 
capituler. A l’instigation des bourgeois qui y 
sont le plus puissants, Azevedo est envoyé 
pieds et poings liés à Villaviçosa, et les portes 
sont ouvertes. 

Henri de Gusman, qui marche à la têtedu pre- 
mier corps de l’armée d’Espagne, prend Evora, 
puis Sétubal, et, gagnant du terrain, force Don 
Antoine à rentrer à Lisbonne. Le prieur, vou- 
lant quand même faire bonne contenance, se 
met alors à donner des fêtes au peuple (26) ; 
mais on voit trop clairement que cette joie 
factice, à laquelle personne ne croit et ne prend 
part, n’est qu’un masque dont il cache les en- 
nuis de sa mauvaise destinée. 

Les gouverneurs qui, de Sétubal, se sont en- 
fui à Castromarim, vont d’ailleurs bientôt 
l’en distraire. Le manifeste qu’ils lancent con- 
tre lui (27), vient trop bien lui apprendre qu’il 
n’a même pas pour sa cause toute la nation 
portugaise contre l’Espagne, et que même ses 
plus acharnés ennemis sont peut-être des Por- 
tugais. D’un autre côté, quand il se met à con- 
sidérer l’armée qui fait la seule force de ses 
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droits, son espoir n’est guère mieux assuré ; il 
n’y trouve pour tous soldats que des hommes, 
courageux , sans doute , un Portugais l’est de 
naissance, mais presque tous sans expérience 
de la guerre : des paysans , des ouvriers qui 
exècrent , c’est vrai , la domination espagnole , 
mais qui ne peuvent pourtant se résoudre à 
quitter leurs foyers et leurs travaux pour s’op- 
poser à ses envahissements. 

Il est vrai que Don Antoine s’assure encore 
dans les secours de la France, que doit lui ame- 
ner Barreto, et dont le consul français Dora, 
qu’il a dernièrement fait partir de Lisbonne , 
est chargé de hâter l’arrivée (28) ; mais on n’a 
de ce côté aucune nouvelle décisive, et il est 
probable que Catherine de Médicis, toujours 
prudente, attendra les événements avant d’en- 
voyer en Portugal le moindre corps de troupes ; 
ce serait se déclarer trop ouvertement contre 
Philippe II, prince opiniâtre s’il en fut dans ses 
haines et dans ses vengeances, et prodigue sur- 
tout, elle le sait, de représailles sanglantes. 

L’argent manque aussi au prieur. Les moyens 
qu’il emploie pour s’en procurer sapent sa po- 
pularité et brisent par conséquent sa seule vé- 
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ri table force. Ce sont des impôts excessifs levés 
avec rigueur sur les marchands ; l’émission de 
monnaies de mauvaise fabrique et du plus bas 
aloi ; les monastères mis à rançon et forcés de 
donner tout l’argent qu’ils gardent, môme ce- 
lui que la princesse Doua Maria, cousine de Don 
Antoine, leur avait laissé pour accomplir de 
bonnes œuvres (29). Don Antoine ne trouve pas 
dans la milice bourgeoise un seul homme qui 
veuille se faire le ministre de ces exécutions fis- 
cales , et il est contraint d’y employer la milice 
nègre qu’il a organisée à Lisbonne (30), c’est 
avec l’aide de cette soldatesque barbare qu’il 
force aussi les moines de s’armer (31). 

Cependant le duc d’Albe fait chaque jour de 
nouveaux progrès; il a pris Caseaes (32) et le 
château de Saint- Juliaô, succès qu’il doit plu- 
tôt à la trahison qu’au courage de ses troupes 
et à son habileté , et qu’il a pourtant signalés 
par d’atroces cruautés (33) ; il s’avance sur Lis- 
bonne à marches forcées, tandis que le marquis 
de Santa-Cruz,qui commande la flotte espagnole, 
s’en rapproche aussi à pleines voiles (34). On 
commence à trembler dans la ville, et à remon- 
trer à Don Antoine que s’il ne se sent pas assez 
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de forces pour résister au duc d’Albe , le meil- 
leur parti qu’il ait à prendre est d’entrer en ac- 
commodement. 

Le prieur retrouva ici la fierté qu’il avait fait 
voir quand Don Philippe l’avait envoyé som- 
mer; il répondit que pour peu que la France le 
secourût, il saurait faire voir au duc d’Albe 
qu’il n’était pas aussi facile de le vaincre qu’on 
se l’imaginait (35). Pour le prouver mieux, il 
réunit en corps les gens les plus résolus, et s’en 
alla attendre l’ennemi près d’Àlcantara, à 
un quart de lieue de Lisbonne. Là, nouvelles 
instances des gentilshommes à Don Antoine 
pour qu’il ne s’expose pas aux hasards d’un 
combat inégal et pour qu’il tente plutôt un 
accommodement; nouveaux refus altiers du 
prieur qui, en effet, soutient bravement les 
premières attaques des troupes espagnoles 
du duc d’Albe ; mais la plupart de ses gens 
lâchent bientôt pied , et il est forcé lui-même 
d’abandonner Alcan tara (36). 

Blessé, désespéré, la rage dans l’âme, il 
rentre à Lisbonne, fait ouvrir les prisons , et 
après ce bel exploit qui le venge , à ce qu’il 
croit, il s’enfuit vers Saint-Antonio de Quiesla, 
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à cinq lieues de Lisbonne. Peu de jours après il 
est à Santarem , où il rallie ce qui lui reste de 
troupes , et de là il se porte sur Aveiro, dont 
on refuse de lui ouvrir les portes, et qu’il livre 
au pillage après l’avoir pris d’assaut. La nou- 
velle de ces rigueurs jette l’épouvante dans la 
ville de Porto qui lui a résisté jusqu’ici, et vers 
laquelle il se dirige en quittant Aveiro. Elle lui 
ouvre ses portes. C’est de là qu’il envoie par 
mer, à Catherine de Médicis, un nouvel ambas- 
sadeur, Don Antonio Brito Pimentel, pour 
hâter, par de nouvelles instances, l’arrivée des 
troupes qu’on lui a promises. 

Herîri III et sa mère firent le meilleur accueil 


à Brito , et le prièrent même d’assurer à Don 
Antoine que les troupes seraient bientôt prêtes 
à embarquer. « Mais , comme dit naïvement 
Madame de Sainet-Onge dans son Histoire se- 
crette de Don Antoine (37), ce ne fut qu’une 
honnêteté qui n’eut pas de suite, je ne sais par 
quelle raison. » Ces raisons , que Madame de 
Sainet-Onge ne semble pas soupçonner, sont 
pourtant bien faciles à deviner, pour qui 
connaît le caractère prudent et si astucieuse- 
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Un bruit se répand que Philippe II est mort 
de la peste à Badajoz. Don Antoine en profite 
aussitôt pour donner à ses troupes un courage et 
une résolution qu’elles n’avaient pas eu jusque- 
là. Pourtant, il ne quitte pas encore Porto pour 
prendre l’offensive ; il s’y fortifie, et quand Don 
Sancho d’Avila se présente devant cette place 
avecles quatre mille hommes de pied et les quatre 
cents chevaux que le duc d’Albe lui a donnés 
pour tenter une attaque, il est vigoureusement 
repoussé et forcé môme de demander au duc 
un secours de deux régiments d’infanterie et 
quelques pièces de canon. La trahison fit alors 
contre Don Antoine ce que la force n’avait pu 
faire. Pendant une sortie qu’il tenta pour s’op- 
poser à ce que les Espagnols passassent le 
Douro, quelques traîtres, qu’il avait laissés dans 
la ville, la livrèrent à Don Sancho , et ce fut 
alors celui-ci qui reprit l’ avantage. Il se mit à 
la poursuite de Don Antoine, resté sans asile, 
avec un acharnement sans égal , mais heureu- 
sement vain : il ne put l’atteindre. 

Don Antoine, retiré d’abord au port de Vian- 
na, afin d’essayer, mais sans succès, de s’em- 
barquer pour la France, s’était ensuite jeté dans 
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les montagnes (38), d’où il avait envoyé Don 
Hyeronimo da Silva à Catherine de Médecis, 
pour lui représenter mie dernière fois sa déplo- 
rable situation, et de quelle aide lui seraient, 
en de tels abois, les secours tant promis par la 
F rance . On se conten ta de lui envoyer un vaisseau 
pour le tirer du Portugal et l’amener dans un 
port français ; encore ne put-il pas mettre aus- 
sitôt ce secours à profit, tant le duc d’Àlbe et 
le marquis de Santa-Cruz faisaient bonne garde 
sur les côtes du Portugal. Don Antoine erra donc 
d’asile en asile pendant toute la fin de l’année 
1580; traqué de toutes parts par les troupes 
espagnoles , ayant même tout à craindre des 
Portugais qui pouvaient le reconnaître, car Phi- 
lippe II, ainsi quenous l’apprend d’Aubigné (39), 
venait de mettre sa tête à prix et de promettre 
quatre-vingt mille ducats à celui qui le livrerait 
mort ou vif. ■ ; , . .. . 

Les Espagnols étaient tellement exécrés en 
Portugal, et, d’un autre côté, le malheur de 
Don Antoine inspirait tant de respect, entou- 
* rait d’une telle majesté la fuite du prince banni, 
qu’il ne se trouva pas, même parmi les plus 
pauvres, un seul homme qui voulût commettre. 
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fût-ce à un si haut prix, une pareille lâ- 
cheté (40). 

Don Antoine put enfin, sans danger et grâce 
à l’adresse d’un moine Cordelier, s’embarquer 
sur un vaisseau flamand, le 6 janvier 1581 
selon les uns, selon d’autres dans les derniers 
mois de 1580 , et débarquer sain et sauf à 
Calais (41). 

Se trouvant là plus près de Londres que de 
Paris, et n’ayant pas moins d’intérêts à se con- 
cilier Elisabeth que Catherine de Médicis , il 
passa sans plus tarder en Angleterre , s’assura 
des sentiments dévoués que la reine avait pour 
lui , prit acte de ses promesses de secours, et 
s’embarqua de nouveau pour la France. 

Le vendredi 6 octobre 1581, il était au châ- 
teau d’Eu, où l’attendait le duc d’Alençon, 
frère du roi, avec lequel il eut une entrevue dé- 
crite au long dans le Cérémonial français (42). 
A Dieppe, où il arriva bientôt après , il trouva 
Brito, son ambassadeur, le comte de Yimioso, 
son connétable, et Strozzi, colonel de l’in- 
fanterie française , qui l’attendaient avec bon 
nombre de gentilshommes. 

Il prit aussitôt la route de Paris, et, partout 
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sur son passage il reçut le meilleur et le plus 
honorable accueil. Joyeuse et toute la bande 
brillante des courtisans de Henri III, allèrent 
au-devant de lui jusqu’à Mantes, et lui firent 
la plus pompeuse réception. Don Antoine ravi 
paya ces honneurs en présents magnifiques, 
c’est-à-dire avec les diamants de la couronne 
de Portugal. Il avait eu soin de s’en munir 
avant sa fuite de Lisbonne, ainsi que nous l’ap- 
prend l’historien de Thou , et il n’eut rien de 
plus pressé que de les distribuer aux mignons 
du roi, comme une sorte de monnaie cou- 
rante (43). 

Dès qu’il fut arrivé à Paris et installé au 
Louvre, Catherine de Médicis et lui convinrent 
de leur fait, de la légitimité de ses prétentions 
au trône de Portugal , et des secours qu’il de- 
mandait pour les faire valoir. 

Catherine se désista alors ouvertement, com- 
me elle l’avait déjà fait tacitement par son am- 
bassadeur à Lisbonne , des droits quelle pré- 
tendait avoir sur le Portugal (44) , et que jusque- 
là elle avait mis en avant, il faut l’avouer, sans 
preuves bien valables, et seulement peut-être, 
comme le dit très malicieusement Mézeray, 
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« afin de faire croire qu’elle estoyt d’assez 
bonne maison pour prétendre à la succession 
d’un royaume (45). » 

Ce désistement toutefois ne fut pas gratuit ; 
c’eût été de la part d’une telle reine un désin- 
téressement trop héroïque , des secours d’ar- 
gent et de troupes devant surtout le suivre et 
mettre le comble aux générosités de la maison 
de France pour le prieur. Catherine stipula 
donc que, comme dédommagement de cet aban- 
don de ses droits , et comme indemnité des dé- 
penses d’hommes et d’argent qu’allait faire la 
France en tentant le hasard d’une expédition 
pour Don Antoine , elle obtiendrait la cession 
du Brésil. 

M. de Torsay, dans sa relation de l’expédi- 
tion de Strozzi(46), nous transmet formellement 
ce détail , particularité fort intéressante , et la 
plus curieuse peut-être de ce curieux marché. 
« La royne-mère , dit-il (47), l’entreprit (cette 
expédition ) pour l’intérêt qu’elle y avoit aussi 
de son chef, comme venue d’une fille et héritière 
de la maison de Boulogne, descendue en droite 
ligne d’un roi de Portugal, dont elle et ledit roi 
Antoine estoient demeurés d’accord; que , luy 
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restabli en ses Estats, elle auroit pour ses pré- 
tentions la région du Brésil, » croyant avec 
raison qu’il pouvait concéder sans dommage 
tout lambeau d’un pouvoir dont il ne tenait rien 
encore. Don Antoine, on le voit, avait consenti. 

Fort de cette adhésion, on se mit aussitôt en 
mesure de tenir les promesses qu’on avait bien 
pu lui faire, mais que certainement on n’aurait 
jamais tenues sans cela. 

Les Açores tenaient encore pour Don An- 
toine, grâce à la vigueur du gouverneur Seipion- 
Gomez de Vasconeellos, que Philippe avait vai- 
nement tenté de faire séduire par Ruy-Gomez, 
prince d’Eboly (48). C’est de ce côté qu’on pensa 
à diriger une première expédition. 

Landereau, vieux capitaine catholique du 
Poitou, partit le premier pour prendre position 
aux Açores (49), avec neuf vaisseaux et huit 
cents hommes; en môme temps que, malgré 
quelques murmures des populations du midi , 
comme l’apprend une lettre de Henri de Na- 
varre, du 11 mai 1582 (50), on hâtait à Bor- 
deaux l’armement des cinquante-cinq vaisseaux 
que devaient monter cinq mille soldats comman- 
dés par Strozzi (51). 
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Jean de Beaumont , M. de Sainte-Solène , 
Charles de Cossé-Brissac et nombre d’autres 
bons gentilshommes, étaient de cette aventu- 
reuse expédition. Le rendez-vous de la flotte 
fut à Belle-Ile-en-Mer. Le vaisseau-amiral vint 
prendre à Nantes Don Antoine (52) avec le comte 
Vimioso , Don Ruy-Gomez, tous ceux de sa 
maison , et l’on cingla vers l’île Terceira. 

C’est ici que nous aurions à raconter l’un 
des plus intéressants épisodes de cette histoire : 
les fêtes que donna Don Antoine, une fois 
qu’il eut pris terre aux Açores, plutôt que de 
songer à la défense des îles et à l’approvision- 
nement de la flotte; puis l’arrivée des vaisseaux 
espagnols en vue de l’île Saint-Michel; le san- 
glant combat que leur livra Strozzi, le 27 juillet 
1582, et qui fut peut-être, Comme l’a remarqué 
Voltaire, la première bataille navale que les 
Français eussent livrée dans l’Atlantique (53) ; 
l’acharnement montré de part et d'autre par 
les soldats ; la mort héroïque de Strozzi , « qui 
commanda en capitaine et se battit en soldat,» 
et la cruauté du marquis de Santa-Cruz envers 
le cadavre de ce noble ennemi ; toutes choses 
si bien décrites dans l’énergique tableau qu’ont 
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laissé de cette bataille Brantôme (51) et M. de 
Torsay. L’exactitude nous commanderait même 
de ne pas oublier la défection de M . de Sainte-So- 
lène (55), qui se retira volontairement avant le 
combat, avec dix-huit vaisseaux, ce qui fut cause 
que la bataille fut perdue (56); aussi, lorsque 
M. de Sainte-Solène revint en France, il fut mis 
en jugement et dégradé de noblesse « comme 
lasche et poltron (57). » 

Don Antoine (58) perdit à cette défaite les 
dernières espérances qui lui restaient; bien 
plus , quelques-uns de ses plus fidèles compa- 
gnons, tels que Vimioso, y demeurèrent parmi 
les morts (59). Il revint désespéré en France. 

C’est alors qu’on lui donna pour asile une 
maison de plaisance située au village de Ruel. 
Il y resta quelque temps tranquille , avec ses 
deux fils, Don Emmanuel et Don Christovaô. Il 
s’y trouvait encore en 1584 ; c’est en effet 
cette année-là qu’il posa la première pierre de 
l’église du village (6.0), ainsi que l’attestait une 
inscription conservée jusqu’en 1793 , sur le 
deuxième pilier de la nef à gauche, laquelle té- 
moignait entre autres choses que les deux fils du 
prince exilé avaient aussi pris part à cette céré- 

3 * 
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monie. L’écusson sculpté, qui contenait les 
armoiries des trois princes, est resté seul 
intact. On en trouve le dessin dans le livre de 
MM. J. Jacquin et Jos. Duesberg, Ruel , le 
Château de Richelieu, etc. (61). 

Don Antoine, cependant, n’était pas resté 
oisif pour ses intérêts ; du fond de sa retraite, 
il avait renouvelé ses instances, et, bien plus, 
il était parvenu à obtenir de nouveaux secours 
de Henri III , savoir , selon d’Àubigné , dix- 
sept navires avec environ deux mille cinq cents 
hommes d’embarquement. 

Le commandeur Aymar de Chastes, dont il 
serait bon de raconter le voyage avec toutes 
ses circonstances et ses hasards, d’après une 
relation qui nous en a été conservée (62), et en 
suivant les excellents récits de de Thou et de 
d’Aubigné, était à la tête de cette flotte ; il partit 
du Hâvre le 17 mai et débarqua à Terceira le 
1 1 juin 1 583. La flotte espagnole était partie de 
Lisbonne auparavant, mais il eut le bonheur de 

s I 

la devancer. II était muni des instructions que 
lui avaient données les deux rois, au commen- 
cement de mai , ainsi que nous le lisons dans 
les Archives des Voyages publiés par M. Ter- 
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naux (63); c’est à Angra qu’il prit terre, « au 
grand contentement des Portugais et des étran- 
gers qui l’habitent , lisons-nous encore dans la 
même relation, et surtout de Don Emmanuel da 
Sylva, lieutenant-général pour le roi Don An- 
toine dans cette île, etc. » 

Avec les troupes que Don Emmanuel put 
réunir aux siennes, Aymar de Chastes fut bien- 
tôt à la tête de six mille hommes environ; il 
avait de plus trois cents canons; mais Santa- 
Cruz vint l’attaquer avec dix mille hommes de 
débarquement, tant Espagnols qu’italiens et 
Allemands, et le força de capituler le 4 août. 
Aymar de Chastes eut la vie sauve, et dix jours 
après il s’embarqua pour la France avec la 
plupart des siens; Don Emmanuel da Sylva 
fut pris et décapité (64). 

Ces tentatives, quoiqu’infructueuses, étaient 
une sorte d’aiguillon pour la haine que Phi- 
lippe II avait vouée à Don Antoine; et c’est 
pour couper court enfin à de nouvelles entre- 
prises qu’il résolut de mettre tout en œuvre 
contre la vie du prince proscrit. 

Alors , nous commençons à voir sortir de 
terre les premiers pièges qu’une main crimi- 
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Welle va désormais jeter partout sous les pas 
de Don Antoine, et qu’il faudrait montrer ici 
avec tous leurs dangers. 

Nous dirions comment il est forcé de fuir 
Ruel pour échapper aux quatre assassins sti- 
pendiés par Philippe II (65); comment, dans le 
château-fort, que la reine-mère lui donna pour 
asile en Bretagne, les mômes embûches l’atten- 
dent, grâce aux sourdes manœuvres du gou- 
verneur même de ce château , Montigny , qui 
s’entend avec le duc de Mercœur, pour livrer 
Don Antoine à Philippe II. 

Heureusement , Du Plessis du Guest, gentil- 
homme des environs d’Auray, lui offre un re- 
fuge , mais il n’y croit pas encore sa sécurité 
complète. «Alors, comme dit d’Aubigné (66), il 
se jeta dans les bras des Rohan, » c’est-à-dire 
que, sollicité par la duchesse de Loudunois 
(Françoise de Rohan), il se retira au château 
de Beauvoir, en Poitou, qu’elle lui offrait pour 
refuge. 

Le duc de Mercœur n’en veut pas moins pour- 
suivre son entreprise contre Don Antoine, car 
il s’est engagé d’honneur à le üvrer à Don Juan 
d’Héridia, envoyé de Philippe II (67) : il rassem* 
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Me des troupes et veut venir le prendre de vive 
force dans le château de M me deLoudunois (68). 
La duchesse donne alors à Don Antoine des 
chevaux, de l’argent , une bonne escorte et le 
fait conduire au Sossimo, île de Bretagne, qui ap- 
partenait aussi aux Rohan ; puis elle écrit à 
Henri III une lettre pressante pour l’instruire 
de tous les périls que court le prieur. 

Henri III écrit lui-même au duc de Mercœur 
et lui donne ordre de ne plus rien tenter contre 
le prince, qui est son hôte. Cette lettre du roi, 
que nous trouvons dans le livre de D. Cristo- 
vaô (69) , aussi bien que celle de la duchesse, 
est non avenue près de M. de Mercœur et reste 
sans effet ; il continue à menacer Don Antoine, 
si bien que, traqué partout, n’osant plus même 
rester au Sossimo, il s’enfuit à La Rochelle (70), 
où le plus jeune de ses fds* déguisé en laquais, 
vient bientôt le trouver (71). 

Pour se réfugier ainsi dans une ville hugue- 
notte, il lui a fallu faire une bien grande vio- 
lence à sa foi religieuse; mais sa sûreté le com- 
mandait (72), 

Il est certain, du moins ici , que dans toute 
cette population protestante , le roi catholique 
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ne trouvera pas à acheter un seul traître pour 
l’assassiner. Du reste, comme il l’a reconnu 
lui-même dans une lettre au roi , rappelée par 
deThou, on s’y conduisit envers lui et les siens 
avec les plus grands égards. On lui laissa la 
plus entière liberté de conscience (73) ; seule- 
ment il y vécut dans un état au moins voisin 
de la misère. 

La lettre qu’il écrivit de là à la reine, le 
15 juillet 1585, et que nous avons copiée sur 
l’autographe conservé dans le cabinet d’un 
amateur de Paris , était moins pour implorer 
d’elle, comme par le passé, des secours néces- 
saires à la conquête de son royaume, que pour 
lui demander une simple somme d’argent qui 
pût l’aider à vivre. Sa pénurie y fut même 
telle (74), et toucha de si près à celle qui avait 
accablé Job , que pour la mieux peindre avec 
la majesté un peu hautaine conservée, en dépit 
de tout, par Don Antoine, d’Aubigné crut de- 
voir inventer un néologisme spécial. Par cette 
phrase du chapitre XXII* de son Baron de 
Fœneste , la Jobelinocralie du prince malaisé 
de la Rochelle, il nous montre d’un seul trait 
la détresse orgueilleuse du prétendant proscrit. 
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Tallemant trouva si plaisant le mot Jobelino- 
cratie qu’il le reprit et l’enchâssa dans une 
historiette de son X e volume. 

Afin de faire face à cette misère, mais sur- 
tout pour être à même de tenter un dernier 
effort en faveur de ses droits, ce qui l’occupait 
plus encore que sa détresse , Don Antoine re- 
courut à un moyen extrême. 

Il lui restait un diamant , le plus beau de 
tous ceux qu’il avait rapportés de Portugal, et 
si magnifique, en effet, qu’il est demeuré le 
huitième en grosseur de tous les diamants con- 
nus. Don Antoine se décida à le mettre engage. 
M. du Harlay Sancy, auquel il s’adressa comme 
à l’un des plus riches et des plus hommes d’hon- 
neur de la cour, lui donna quarante mille livres 
sur ce précieux joyau. 

C’est avec cette somme qu’il partit pour 
l’Angleterre (75); il allait y supplier Elisabeth 
de lui accorder contre Philippe II, leur commun 
ennemi, les secours promis depuis si longtemps. 

Elle lui fit le plus cordial accueil , lui don- 
na les fêtes les plus brillantes (76) , lui re- 
nouvela les protestations les plus chaudes , et 
pourtant ne parla pas tout d’abord de lui ac- 
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corder elle-même'des secours (77). Elle s’enga- 
gea seulement à lui en faire obtenir du roi de 
Maroc, sinon en troupes , du moins en argent. 

Elle écrivit elle-même au prince barbare (78) 
en meme temps que Don Antoine lui envoyait 
son fils Don Cristovaô ; Muley-Hamet promit 
quatre cent mille livres , à la condition que le 
fils de Don Antoine resterait près de lui pour 
sauvegarder la restitution du prêt. Le prieur 
y consentit. Mais un an se passa avant que le 
roi de Maroc paiiit en rien s’occuper de rem- 
plir son engagement. 

Elisabeth, qui du reste avait hâte elle-même 
de tenter quelque entreprise contre Philippe II 
pour prendre sa revanche des menaces de YÂr- 
mcula , s’exécuta la première. Elle se décida à 
armer en faveur de Don Antoine (79). Elle lui 
donna douze mille hommes commandés par 
Dracke pour la flotte, et par lord Norrys pour 
l’armée de terre (80). 

Nous aurions encore à raconter ici (81) une 
nouvelle expédition malheureusement aussi 
désastreuse que les précédentes, et dont une at- 
taque maladroite contre une ville de Galice , la 
prise inutile de Péniche, une tentative d’abord 
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heureuse contre Lisbonne (82) T - mais manquée 
ensuite par la nonchalance coupable du général 
Norrys , et enfin le retour assez misérable de 
Don Antoine, furent les plus tristes épisodes (83). 

Revenu à Londres, il se plaignit amèrement 
à Élisabeth de Drake et de Norrys, qui l’avaient 
secondé sans intelligence et sans vigueur. Elle le 
consola en lui promettant d’autres troupes, mais 
à la condition qu'il aurait à trouver lui-même 
l’argent nécessaire pour les solder. Or, c’était 
là une grande difficulté à franchir. Le roi de 
Maroc n’avait pas encore tenu sa promesse , et 
même n’y semblait pas disposé ; il n'avait pas 
envoyé un maravedis à Don Antoine , et pour- 
tant il gardait toujours son fils en otage. Don 
Cristovaô resta ainsi trois ans au Maroc; il 
fallut même, pour qu’il en revint, que le Grand 
Seigneur (84) donnât ordre à Muley-Hamed 
d’envoyer à Don Antoine ou Don Cristovaô, ou 
les quatre cent mille livres promises ; il ren- 
voya le jeune prince (83). 

• La misère allait recommencer pour le prieur, 
il quitta l’Angleterre en 1390, et revint en 
France. Henri III, qu’il trouva à Dieppe, lui 

promit toutes sortes de secours; mais pour le 
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temps où il aurait eu lui-même raison des Guise 
et de la Ligue , et lorsqu’il serait tout à fait 
raffermi dans sa puissance (86). Don Antoine vit 
bien que c’était l’ajourner à une échéance au 
moins hasardeuse. Il s’adressa de nouveau à 
M. de Sancy ; c’est-à-dire qu’il lui fit un nouvel 
emprunt sur le diamant qu’il lui avait remis 
engage. . ' • - 

M. de Sancy lui fit un second prêt; mais au 
lieu de quarante mille livres , il lui en donna 
cette fois soixante mille (87), voulant, en hon- 
nête homme , et dans le cas probable où Don 
Antoine ne pourrait pas le rembourser des deux 
gommes , avoir au moius le droit de dire qu’il 
avait acquis, par un prix à peu près suffisant , 
la possession légale de l’inestimable piefre. 

C’est ce qui arriva ; Don Antoine ne put ja- 
mais retirer le diamant. M. de Sancy en usa 
donc comme d’une chose à lui propre. Vous 
allez le voir, mon cher ami , par l’histoire com- 
plète, quoique fort abrégée , que je vais vous 
en donner ici. 

Cette pierre, qui a gardé jusqu’à présent , 
vous le savez, le nom de son second possesseur,-, 
fut d’abord engagée par M. de Sancy à des juifs 

4 ' , 
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de Metz. Toujours ardent à servir son prince, il 
voulait ainsi procurer à Henri III (88) l’argent 
que les Suisses de son armée réclamaient avec 
menace pour leur solde (89). En 1605, ruiné 
lui-même (90), il la mit en vente avec ses autres 
bijoux. C’est Sully qui acheta le tout au nom 
du roi ; il nous l’apprend dans ses OEcono- 
mies royales (91). Par un passage de sa Justi- 
fication, imprimée à la suite des Mémoires de 
Villeroy (92) , Sancy nous apprend aussi qu’il 
retira cent cinquante mille écus de cette vente. 
Mais pour combien le diamant portugais , le 
plus beau de la couronne de France, jusqu'à 
ce que le Régent eut acheté celui qui porte son 
nom (93); pour combien le Sancy, ai-je dit, 
était-il compris dans cette somme? C’est ce que 
jusqu’à présent nous n’avons pu savoir. 

Don Antoine, avec les soixante mille écus 
de M. de Sancy, vécut quelque temps en An- 
gleterre , où , comme nous l'avons dit en com- 
mençant , les embûches ne lui furent pas épar- 
gnées par les affidés de Philippe II ; enfin , 
sur l’assurance qui lui fut donnée par M. de 
Beauvais de la Nocle, ambassadeur de Hen- 
ri IV (94), que les affaires marchaient au mieux 
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en France en faveur de son maître, et que, 
s’il voulait s’y rendre, le Béarnais lui ferait 
volontiers prendre part à son heureusé for- 
tune , il passa le détroit (95) et vint trouver 
, Henri IY à Chartres. ‘ ■ ' «V- w 

C’était l’ époque de sa solennelle abjuration,- 
heureux prélude du moment plus solennel en- 
core où le chef de la nouvelle dynastie devait 
être sacré. Don Antoine fut prié d’assister, à 
cette dernière cérémonie, où son titre de roi lui 
assignait le premier rang ; mais son âge et ses 
infirmités l’obligèrent, malgré les instancës de 
Henri IV , à s’excuser de eet honneur (96): ; 

Henri ne s’en tint pas là , il fit servir à Don 
Antoine une pension assez forte pour qu’il pût 
vivre à Paris , d’une façon honorable , sinon 
tout à fait royale ; et par une lettre-patente , 
datée du 22 avril 1595 (97), qui lui permettait 
d’emprunter en son nom et sous sa garantie: 
« Six vingt mille écus » , qu’il ne pouvait lui 
prêter sur sa propre cassette , il le mit à même 
de préparer une nouvelle expédition. 

Tout allait donc marcher enfin selon les vœux 
du persévérant Don Antoine, et en même temps 
au gré des désirs ambitieux de Henri IV , et 
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des projets de justes représailles qu’il méditait 
contre Philippe II. 

Il voulait l’accabler de tous les côtés à la fois ; 
avec l’aide d’ Antonio Perez , que , cette même 
année, il avait fait revenir d’Angleterre pour 
s’éclairer de sës conseils , il s’initiait aux ar- 
canes les plus cachés .de la politique de Don 
Philippe , et trouvait les moyens de fomenter 
des séditions en Espagne ; par l’entente secrète 
de ses intérêts avec ceux de la reine d’Angle- 
terre , entente qu’un commun espoir de ven-. 
geance rendait si sincère et si cordiale , il pré- 
parait de grands embarras aux flottes de Don 
Philippe sur l’Océan et dans la Méditerranée; 
enfin, grâce à Dori Antoine, il allait lui donner 
de terribles inquiétudes du côté du Portugal. 

L’armée, qui devait soutenir une dernière 
fois le prieur, devait être bientôt sur pied. Le 
commandement en était donné d’avance à Cler- 
mont d’Amboise (98). Mais la mort, dont une 
activité sans relâche et jamais satisfaite, de 
dévorantes inquiétudes , d’incessantes fatigues, 
des détresses à chaque pas renaissantes, avaient 
hâté l’approche pour Don Antoine , • vint tout 
rompre dans lçs projets si bien conçus du pré- 

• . -i* 
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tendant et du roi de France. Le prieur de Crato 
mourut le 26 août 1595 (99) , n’ayant que 

soixante-quatre ans, et succombant plutôt, 

- / 

nous le répétons , sous le faix du malheur et 
des espérances déçues (100) que sous le poids de 
l’âge et de la maladie (101). 

Sur les ordres du roi et par les soins du 
prince de Conti et du cardinal de Gondy , on 
déposa son cœur au couvent des religieuses de 
YAve-Maria , à Paris, et son corps fut porté au 
couvent des Grands-Cordeliers , dans la Cha- 
pelle de Gondy. On lui éleva un tombeau que 
nous trouvons décrit par les divers historiens 
de Paris, notamment par Germain Brice (102). 
On lisait à Y Ave- Maria , à main gauche du 
maître-autel, deux épitaphes latines en l’hon- 
neur de Don Antoine, l’une en vers,, l’autre 
en prose (103), elles avaient été écrites par un 
cordelier portugais , Frey Diego Carlos , cou- 
sin-germain du prince mort. « Don Antoine et 
ce religieux , dit Açnelot de la Houssaye , étant 
fils de deux sœurs. » 

Henri IY fut vivement affligé de cette mort 
de Don Antoine, non pas seulement parce 
qu’elle détruisait des projets qu’il voulut- vaine- 
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ment reprendre , comme Sully le donnerait à 
entendre , en s’étayant des prétentions du faux 
Don Sébastien, alors réfugié à Paris (104); mais 
parce qu’il était sincèrement attaché à Don 
Antoine et à son malheur. Il le fit bien voir par 
la protection dont il ne cessa d’entourer ses 
deux fils. Don Emmanuel et Don Cristovaô , et 
par les lettres qu’il écrivit pour eux, notam- 
ment au président Jeannin (105) , et aux Etats 
de Hollande. • 

Ces deux princes , ainsi que les huit autres 
enfants qu’avait eus Don Antoine, étaient pour- 
tant des bâtards : le prieur n’ayant jamais été 
relevé de ses vœux. 

Il serait facile de suivre, dans toutes ses 
vicissitudes, cette famille de proscrits. En pre- 
nant pour guides les Mémoires de Portugal, 
du chevalier d’Olyveira, la Vie de Don Antoine , 
par madame de Sainct-Onge, et les documents 
manuscrits que nous avons pu recueillir, on 
pourrait nombrer et détailler la longue suite de 
ses membres , depuis Don Emmanuel , qui 
épousa, en 1597, Emilie de Nassau, fille de 
Guillaume, prince d’Orange (106), alliance bien 
digne d’un ennemi mortel de Philippe II , et 
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qui mourut à Genève, en 1624 ; depuis, Don 

Cristovaè(107), son frère, qui se faisant l’héri- 
tier plus direct et plus persévérant des desseins 
paternels, écrivit la Briefvc cl sommaire Des- 
cription de la vie et mort de Don Antoine , 
et ne cessa presque de demeurer en France , 
afin d’y surveiller mieux les intérêts de sa mai- 
son ; enfin , depuis Emmanuel qui , -rompant 
avec les traditions pieuses de sa famille, ejt dis- 
créditant son malheur aux yeux des princes 
’ chrétiens , jeta là sa robe de carme et se fit 
protestant; jusqu’à Ferdinand -Alexandre de 
Portugal , chevalier de Saint-Jacques, qui, avec 
son frère Emmahuel-Eugènc, marquis de Tre- 
mosa, mort sans alliance, en 1687, fut, croyons- 
nous, le dernier descendant de Don Antoine. 
Lui, du moins, ne souilla pas son nom par une 
abjuration coupable ; loin de là , il mourut abbé 
de Saint-Bernard d’Anvers (108). 

De l’histoire de ces princes, nous pour- 
rions passer à celle des compagnons fidèles qui 
s’étaient groupés autour de Don Antoine, et 
qui après avoir formé une.cour au prince exilé, 
demeurèrent à Paris, comme une petite colonie 
portugaise. Nous citerons seulement ici les pltis 
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considérables : Figueiredo, de qui M me de Sainct- 
Onge tenait ' toutes les pièces avec lesquelles 
elle composa son Histoire secreite de Don An- 
toine (109); Botelho (110); peut-être le plus 
dévoué de tous, dont le tombeau fut placé, sur 
sa demande, auprès de celui du prieur (111); 
et le dominicain Joseph Teixeira (112), qui 
assista Don Antoine à ses derniers moments, 
et qui, en qualité de prédicateur de Marie de 
Médicis et de Henri IV , jouit jusqu’à sa mort, 
arrivée en 1604 , d’une grande considération à 
la cour de France. 

Les livres , lettres, traités , mémoires qui se 
rapportent à la vie de Don Antoine sont nom- 
breux, mon cher ami, vous l’avez pu voir par 
mes citations; je les ai consultés tous, tant 
ceux qui sont imprimés que ceux qui sont ma- 
nuscrits. C’est la Bibliothèque nationale (fonds 
Saint-Germain) qui m’a surtout fourni ces.der- 
niers en abondances. Une note bibliographique 
vous donnera la liste raisonnée et presque 
complète des livres imprimés, à commencer 
par le Recueil de Psaumes latins , trouvés dans 
une cassette du prieur, après sa mort, et qu’on 
croit être le fruit de ses pieux loisirs (113). 
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Après viendront , avec leur titre exact et com- 
plet, et quelques détails historiques et litté- 
raires, les diverses biographies de Don Antoine; 
puis, série plus volumineuse, je le répète, tous 
les Mémoires qui furent publiés pour soutenir 
ses prétentions, par ses partisans, par lui- 
même et par son fils Don Cristovaô , tant en 
France que dans les Pays-Bas, pamphlets 
mordants contre Philippe II, facturas habiles et 
éloquents en faveur du prétendant , mais qui, 
même en des temps meilleurs, n’eussent jamais 
pu lui constituer des droits réels et faire, pour 
le triomphe de sa cause , ce que la seule force 
du droit et de la légitimité fit pour l’avènement 
de la maison de Bragance et son affermisse- 
ment sur le trône de Portugal. 

Voilà, mon cher ami, tout ce que j’avais non 
pas à vous apprendre, mais à vous rappeler au 
sujet du prieur de Crato. Puisse cette simple 
esquisse que les notes qui suivent vont com- 
pléter, donner à un plus habile la pensée 
d’écrire le livre dont je n’ai voulu tracer que le 
sommaire. 

Votre bien dévoué, etc. 

Paris, 10 oçlobre 1851 . 
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' ■ l ' ‘ • . . 

(1) Dans le Discours tragique et véritable de Nicolas 
Salcedo : i sur l'empoisonnement par lui entrepris 
< en la personne de monseigneur le duc de Brabant. 

« d’Anjou et d’Alençon, frère du roy, avec les juge- 
« ments et arrêts donnés contre iceluy, pour raison 
« desquels H a été exécuté à mort, à Paris, le 25 
* octobre mil cinq cent quatre-vingt et deux , » pièce 
annexée par Lenglet Dufresnoy aux Mémoires de 
l'Estoile , tom. 111 , pag. 230-244 , il est- dit sotmmai- 
reraent , pag. 234 , que Salcède fit deux entreprises . 
contre D. Antoine: « Mais, n’a toutefois. Je Seigneur 

« Dieu voulu laisser achever., .. les deux pratiques sur 

« la personne du Roy Dôn Antonio. » ' 

* - . « • . • 

(2) 1616, in-folio, tom: II, pag. 465. 
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(3) Il écrit à Juan Batista Taxis : « Voyez la royne- 
mère et taschez, par toutes sortes de moyens, de vous 
le faire livrer ; c’est chose importante à mon service. » 
Archives de Sitnancas , cote A , 55 s * > s * • 

(4) * Que votre sainctqté fasse des démarches 
auprès de Henri III et de Catherine pour qu'ils aban- 
donnent la cause de ce bastard reprouvé. » (Archives 
de Sitnancas , cote A , 55 69 ) 


(5) C’est à l’instigation de Perez, que le comte 
d’Essex fit inquiéter le médecin juif Lopez , ainsi que 
Ferreira et Louis, « deux Portugais de la suite de 
D. Antoine. » 1594. (Lingard, Histoire d’Angleterre, 
tom. VIII, pag. 441.) — « Ferreira avoua que, poussé 
par Lopez, il avait écrit à Ibarra et àFuenîes, ministres 
d’Espagne, pour lui proposer d’empoisonner la reine * 
Elisabeth moyennant 50,000 couronnes; Louis, qu’il 
était venu à Londres pour pousser Lopez à tenir sa 
promesse. » Œuvres de Bacon (1802), tom. II, 
pag. 100. 

\ i* . • 

' (6) « lîn jour, dit la Houssaye, le More qui 

l’avoit pris s’entretenant avec lui (apparemment pour 
savoir sa qualité) , lui demanda ce qne signifioit la 
marque qu’il portoit sur son habit. Il répondit avec 
beaucoup d’esprit et de jugement, que c’étoit la mar- 
que d’un petit bénéfice ecclésiastique qu’il possédoit , 
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mais dont il alloit être déposé par le pape dans le 
mois de janvier prochain , à faute de résider dans son 
église: ce qui lui ôteroit les moyens de jamais payer 
sa rançon. La vraisemblance de ce mensonge ail arma 
ce More et le fit résoudre à se contenter de la somme 
de deux mille croisades (cruzades) : au -lieu que s’il eût 
su que le prieur étoit fils d’un infant de Portugal , 
cousin de Sébastien, neveu du roi-cardinal qui régnoit 
alors , et possesseur de la plus riche commanderie de 
ce royaume, il auroit demandé cinquante mille ducats 
au moins. » ( Mémoires d’Amelot de la Houssaye , 
tom. II, pag. 126). L’auteur ajoute en note sur la 
Commanderie de Crato , qu’il vient d’appeler la plus 
riche du royaume : 

» La commanderie d’Ocrato , appartenant à l’ordre 
de Saint-Jean-de-Jérusalem, qui valoit en ce temps-là 
vingt-cinq mille ducats de rente. Le cardinal archiduc 
Albert, neveu de Philippe II, en fut pourvu après 
l’évasion de Don Antoine. Le cardinal-infant, D. Fer* 
dinand, frère de Philippe IV, roi d’Espagne, la pos- 
séda aussi avec l’abbaye Alcobaça, en Portugal. » 

(7) « Le vieux cardinal-roi, dit Voltaire , ne 

régna que pour voir discuter juridiquement devant 
lui quel serait son héritier. Il mourut bientôt/ Un 
chevalier de Malte, Antoine, prieur de Crato, voulut 
succéder au roi-prêtre, qui était son oncle maternel , 
au lieu que Philippe II n’était neveu de Henri que du 
côté de sa mère. Le prieur passait pour bâtard et se 
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croyait légitime. Ni le prieur ni le pape n'héritèrent. 
La branche de Bragance, qui semblait avoir des pré- 
tentions justes , eut alors la prudence ou la timidité de 
ne les pas faire valoir... » (Essai sur les mœurs , chap. 
CLXV.) 

(8) Il était fils naturel de l’infant Don Luis, duc de 
Béjà, et, par conséquent, petit-fils du roi Emma- 
nuel. 

i , • » ‘ » 

■» ♦ * 

(9) Sa mère. Violante Gomez , surnommée la Peli- 
caria , passait en effet pour juive, plusieurs historiens 
le disent. Il paraîtrait toutefois qu’elle se serait con- 
vertie , d’après Castro : « Dame humble par la nais- 
sance, dit-il, mais d’une rare beauté, et qui mourut 
professe dans le monastère d’Almoster. • Une pa- 
reille origine devait être préjudiciable au prieur, et 
pourtant il faillit en tirer avantage : « C’est par cette 
raison, écrit la Houssaye, que tous les juifs du Portu- 
gal prenoient tant d’intérêt à sa légitimation , pour le 
rendre capable de succéder à cette couronne après la 
mort du roi-cardinal Henri , son oncle , parce qu’il 
avoit parmi eux grand nombre de parents du côté de 
sa mère. » 

(10) Le cardinal-roi avait d’abord accueilli avec 
bienveillance Don Antoine , échappé de l’esclavage 
des Mores , il lui donnait même publiquement le 
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titre de neveu; mais bientôt cédant à des. conseils 

perfides , venus sans doute d’Espagne , il change 
de sentiment, et devient envers le prieur aussi sévère 
qu’il avait été indulgent. Il rédige même un Mémoire, 
dont une copie est conservée à la Bibliothèque natio- 
nale (fonds Saint-Germain, n° 10,241), afin de prouver 
qu’il n’a jamais accordé à ce bâtard le titre de neveu, 
que par surprise, et sans soupçonner l’importance 
politique que lui attribuerait Don Antoine. Il fit plus , 
il le déclara bâtard par une sentence. Don An- 
toine lit annuler l’arrêt par un bref qu’il trouva 
moyen d’obtenir de Grégoire XIII et qui évoquait la 
cause à Rome. « Le bref de Rome, en faveur de Don 
Antoine, dit l’historien Cabrera, annulait la sentence 
du roi Don Henri, qui, avec justice, le déclarait bâ- 
tard , et il évoquait sa cause à lui-même. Don Henri se 
plaignit hautement de ce bref comme d’un affront 
notoire qu’on faisait à un roi juste , à un prince pieux 
et à un cardinal qui avait rendu de grands services au 
siège apostolique. Il ajoutait que ce bref était préju- 
diciable au roi catholique, au repos de la chré- 
tienté, etc. » La Houssaye ajoute à tout ceci de curieux 
détails qu’il emprunte aux écrivains espagnols et por- 
tugais : « Le prieur Antoine, dit-il, faisoit de ce bref 
son bouclier contre Philippe II, disant que le pape 
étoit le juge naturel des légitimités; mais Philippe 
produisoit contre lui deux actes, qui prouvoient in- 
vinciblement sa bâtardise. Le premier étoit une infor- 
mation trouvée parmi les papiers du cardinal-roi, par 
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laquelle l’infant Don Louis supplioit le pape Jules 111 
d’accorder une dispense à son fils Antoine , pour pou- 
voir prendre les ordres sacrés; prière qu’il n'auroit 
pas eu besoin de faire, et qu’il n’auroit pas faite si 
Antoine eût été légitime. L’autre étoit une lettre ori- 
ginale gardée par le secrétaire d’Etat Bertolaraen 
Froiz (iic) contenant l’ordre donné par le roi Jean III 
à Lourenzo (jie)Pirez de Tavora, de négocier, en An- 
gleterre, le mariage de l’infant Don Louis, son frère, 
avec la princesse Marie, tille d’Henri VIII, celle qui, 
devenue reine, épousa depuis Philippe, prince, et 
ensuite roi d’Espagne. Témoignage que l’infant n’étoit 
pas marié avec Violante Gomez, comme le disoient 
les juifs. Ajoutez à cela qu’Antoine avoit toujours 
passé universellement pour bâtard et que le testament 

de son père ne le qualitioit pas autrement. » 

• * - • 

( 1 1 ) Le comte de Portalègre, sous le pseudonyme de 
Conestaggio Hieronymo Franchi : Unione del regno di 
Portugallo alla corona di Casliglia, trad. franç. 2 vol, 
in-I2, tom. 1, p. 355. 


(12) Id., pag. 357-471. — Nous suivons le récit 
de Conestaggio, mais en toute défiance, son témoignage 
étant toujours trop intéressé en faveur de Philippe II ; 
ainsi ce qu’il dit (id., pag. 419-422) de l’assassinat de 
Fernand de Pina, par ordre de D. Antoine, nous a sem- 
blé une calomnie, et nous ne l’avons pas reproduit. 
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(13) Il paraît qu'un autre accommodement avait 
aussi été tenté : « ... 11 courut un bruit, dit la Hous- 
saye, qüe Philippe consentait, par urt traité fait entre 
eux, que le prieur régnât pendant sa vie, à la charge 
qu’il ne pût se marier ni disposer de sa couronne en 
faveur de ses héritiers , ni de tout autre. Sur quoi un 
Espagnol dit plaisamment que c’était vouloir faire du 
prieur un ablatif absolu, ou bien un verbe imperson- 
nel. » Mémoires historiques, tom. I, pag. 425. 

(14) Plus tard, c’est-à-dire après la mort du cardinal- 
roi, il y avait eu d’autres négociations entamées ; et c’est 
Philippe II, qui alors, craignant l’influence du prieur 
sur le peuple, avait fait les offres. Cabrera, dans un pas- 
sage de 6on Histoire de Philippe II, in-fol.cité par la 
Houssaye, avoue « que Dom Cristoval de Houra offrit 
de la part de Philippe à Antoine deux cent mille ducats 
comptants pour payer ses dettes ; cent mille ducats de 
rente pour sa vie seulement, afin qu’il n’eût pas la 
commodité de se marier, et le titre de duc au lieu de 
celui de prince qu’il demandait, Philippe ne voulant 
pas lui accorder un titre qui semblait inférer qu’il fût 
légitime , etc. > Ibid. Le prieur voulait davantage, tant 
la mort du cardinal-roi avait fait monter ses prétentions. 
Il demanda les deux cent, mille ducats de rente qui 
composaient le revenu des infants Luiz et Edouard, son 
père et son oncle ; les terres et les rentes dont jouissaitla 
feue reine Catherine, femme du roi Jean III, le gouver- 
nement de Portugal à vie, la maîtrise de Saint-Jacques, 
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la nomination du vice-roi des Indes, du gouverneur 
du Brésil et du capitaine-général d’Afrique , et la fa- 
culté de disposer, en mourant, de cent mille ducats 
de rente à sa volonté. Philippe avait d’abord feint de 
consentir ; mais le prieur, qui n’était pas dupe de cet 
assentiment simulé, se fit proclamer à Santarem. Tout 
fut naturellement rompu. 

(15) Conestaggio donne de faux détails sur cette 
proclamation (tom. I, pag. 471). 11 raconte d’abord 
comment le prieur veut, le 19 juin 1580, faire ses dé- 
votions à une chapelle de la ville avant de fonder une 
forteresse qui devait arrêter les troupes de Philippe II, 
puis il s’exprime ainsi : « La cérémonie ne fut sitôt 
commencée qu’ Antoine Baracchio, homme audacieux, 
haussant un mouchoir sur la pointe de l’épée , cria : 
Anihoine roi ! et fut suivi avec grand’ rumeur et grand 
cris, quasi de toute la multitude, laquelle, pour s’as- 
surer de ceux qui n’étoient de cet avis, ou pour 
une certaine vaillantise, tira les épées. En cet instant, 
Anthoine , feignant modestie, ou bien poussé de son 
irrésolution, cria : Non, non , et marcha un peu en 
avant comme pour faire taire le peuple; et Pierre 
Contigno, capitaine de cette place, avec colère vouloit 
aussi empescher les cris, disant que le prieur ne dési- 
roit d’être appelé roy : mais cela ne servit de rien, car 
le Baracchio , baissant contre le capitaine une pistole 
qu’il tenoit, le fit taire, à l’occasion de quoi il se partit. 
Anthoine, soit que se voir tant d’armes nues à l'entour, 
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ou que se montrer en telle sorte à telle dignité, porte 

avec soy crainte, estoit peureux et tremblant, et en 
donne les indices notables aux siens; des quels estant 
aidé à monter à cheval, au premier pas, bronchant le 
cheval en signe de mauvaise augure, il tomba quasi et 
toute la noblesse qui s’y trouva le suivit à pied, la tête 
nue, comme roy. » M. Ferd. Denis réfute ainsi ce qu’il y 
a d’erroné dans ce récit : « Non seulement l’acclamation 
solennelle de Real , real para Portugal, fut prononcée 
dans cette occasion, mais les actes écrits qui donnaient 
la couronne au grand prieur furent signés par la no- 
blesse et par le peuple. On voit donc que ce n’était pas 
sans quelque fondement que Don Antoine prenait le ti- 
tre de roi durant son exil; il l’était, commel’était devenu 
Jean I er , par la volonté du peuple : il ne lui manque, 
pour garder la couronne , qu’une journée glorieuse, 
comme celle d’Aljubarotta. » 

(16) Les femmes surtout étaient en grand nombre et 
pleines d’enthousiasme. Conestaggio (tom. I, pag. 
485) raconte qu’on vit les boulangères se former en 
escadrilles militaires et se promener par la ville en 
bon ordre, tenant chacune une pelle sur l’épaule : 
c’était un souvenir de la bataille d’Aljubarotta , dans 
laquelle la Portugaise Bribes de Almeida, armée de ce 
seul ustensile, avait assommé six Castillans. 

(17) Le clergé et les nobles s'étaient positivement 
déclarés contre D. Antoînfc et même contre la duchesse 
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de Bragancé, en accédant à la proposition d’un ac- 
commodement avec l’Espagne, proposition qui leur 
avait été faite par le cardinal-roi aux cortèz d’Almei- 
rim, le 11 janvier 1580. « Le clergé ,. sûr de son fait, 
dit Augustin Liaiio, donna d’abord son consentement ; 
la noblesse, quoiqu’après de longs débats, accepta 
aussi le projet ; mais les représentants du peuple ré- 
sistèrent à toutes les séductions et à toutes les terreurs 
pour suivre d’abord les sentiments que l’orgueil natio- 
nal fait toujours naître. » Répertoire portatif de l’histoire 
d'Espagne et de Portugal, loin. II. pag. 566. — On peut 
lire dans le manuscrit 10,2-11 (Bibl. nat. fonds St - 
Germ.) une allocution adressée aux gentilshommes 
par Martin Fernandez, cordonnier, et Antonio Pirez, 
potier, tous deux maîtres en la cité de Lisbonne , pour 
les ramener au sentiment de la cause nationale et à la 
haine de la domination étrangère. M. F. Denis, qui 
cite cette harangue généreuse , a donc écrit avec au- 
tant de raison que d’éloquence : «... La résistance était 
au sein même du peuple , au fond de ces cœurs qui 
vivaient des souvenirs d’une gloire passée et qui se 
sentaient prêts à faire le sacrifice de leur existence 
pour relever encore le principe de la nationalité. Chez 
ces Portugais à l’âme sincère, la vieille indépendance 
du pays était devenue presque une religion. • Le Por- 
tugal ( Univers pittoresque), pag. 296. . 

(18) Sîintarera, Quattro elementar,tom. III, p. 486. 
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(19) « U mit aussi tout en usage pour engager le 
duc de Bragance à se joindre à lui, croyant que s’ils 
agissaient de concert , il lui serait plus facile de faire 
tête à Philippe, mais cela ne servit qu’à lui faire con- 
naître qu’il avait d’autres vues et qu’il ne devait pas 
compter sur lui, non plus que sur le marquis deVille- 
reales. » M me Gillot de Sainct-Onge, Hist. secrette 
de Dom Antoine, pag. 58-59). 

' • 

(20) Conestaggio, tom. I, pag. 501. 

. .1 

(21) On peut lire dans Conestaggio, tom. I, pag. 
512-524, une description méprisante de l’armée por- 
tugaise comparée à celle d’Espagne. Les ouvriers s’é- 
taient levés en masse, ils avaient tenu la promesse 
faite pour eux par le cordonnier et le potier, mais il 
ne semblait pas qu'ils dussent exécuter la menace de 
destruction et d’incendie que le même discours conte- 
nait contre les biens des nobles attachés à la cause de 
l'Espagne : « Vos grâces peuvent être assurées d’une 
chose, avaient dit Fernandez et Pirez, c’est que, pour 
la défense de nos droits et le châtiment des Portugais 
versatiles, nous sommes prêts à nous lever avec quinze 
ou vingt mille hommes de la cité et de ses environs. 
Deux heures suffiront pour les réunir si cela est né- 
cessaire, et nous brûlerons les habitations de ceux qui 
commencent à parler, et à agir contre le bien géné- 
ral ; toutefois, rien de ceci ne sera mis à exécution 
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tant que bous attendrons châtiment et remède à ces 
maux par une autre voie. » 


(22) Conestaggio, tora. I, pag. 507-509. 


(23) Conestaggio, id. , pag. 610. 

(24) Les raisons que l’Espagne opposait aux préten- 
tions de la maison de Bragahce sont au moins singu- 
lières : « Les agents de Philippe à la cour de Lisbonne, 
dit Watson (Hist. de Philippe II, tom. III, pag. 157), 
convenoient que si le père de la duchesse de Bragance 
vivoit encore, son droit seroit incontestable , mais 
qu’étant mort sans être possesseur de la couronne, 
on ne devoit avoir égard qu'au degré actuel de con- 
sanguinité avec Don Emmanuel, et que, comme leur 
maître et la duchesse de Bragance se trouvoient dans 
le même degré, la préférence devoit être dans ce cas 
pour le mâle : ils soutenoient aussi que la loi qui 
donnoit l’exclusion aux étrangers, ne pouvoit re- 
garder le roi d’Espagne, puisqu’anciennement le 
Portugal avoit appartenu au roi de Castille. » 

(25) Id., pag. 514. 

(26) La fête des boulangères recommença. Cônes* 
taggio, tom. I, pag. 522. 
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(27) Conestaggio, id. pag. 523. 

(28) Id., pag. 525. 

(29) Id., pag. 530. 

(30) Id., pag. 529. 

(31) Id., pag. 531. — On disait toutefois, et Cones- 
taggio l'avoue lui-méme, que tous ces désordres ne 
venaient pas directement de D. Antoine. 

(32) Selon M m « de Sainct-Onge (pag. 64), c’est par 
suite de la trahison de Tristan Vas Daveïga que le duc 
d’Albe fit ces deux prises. 

(33) Il fit mettre à mort Diego de Chenesez et Henri 
Pereira (ibid.). 

. • • * . ' 

(34) Ibid. 

/< y * • 4 Â i * . • 

(35) Il paraît pourtant qu’il y eut un commencement 
de négociations. Ce que la Houssaye (Mémoires, tom. 
II, pag. 197) raconte à ce propos est fort curieux : 
« Dom Antonio.... voyant l’armée du roy d’Espagne 
campée devant la roque de Saint-Julien, qui est un 
des forts qui gardent l’entrée du port de Lisbonne, 
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commençoit à vouloir faire son accord avec Philippe II, 
et pour cet effet écrivit par Diego de Carcamo, gen- 
tilhomme Castillan, l’auteur de oe conseil, une lettre 
au roi Philippe, signée simplement Don Antonio, par 
où il renonçoit déjà tacitement au titre de roy. Ce qui 
sembloit devoir acheminer la conclusion de la paix. 
Mais tout fut rompu parla rusticité du duc d’Albe, qui 
offensa Antoine en le traitant seulement de Seignemne, 
tandis qu’il prétendoit le titre d’A/fejje. Le duc voulut 
renouer la négociation, mais il n’en fut plus le maître, 
car D. Antoine répondit fièrement à l’envoyé du duc 
que les rois étoient rois, les capitaines capitaines, et 
Dieu seul l’arbitre des rois, le distributeur des cou- 
ronnes et l’auteur de la victoire : la cession d’un 
royaume valoit bien un titre d’ Altesse; mais le duc 
étoit si accoutumé à tutoyer les grands, que rien ne 
lui coûtoit davantage que la civilité. » 

(36) « ... Après quelques jours de combat, où Don 
Antoine perdit mille ou douze cents hommes, le cou- 
rage des siens se ralentit de telle sorte gu’ils l’aban- 
donnèrent; leur lâcheté le contraignit de quitter son 
poste; en se retirant, il vit qu’un de ses officiers, qu’il 
aimait beaucoup, était dans un grand péril ; il courut 
tout furieux à ceux qui le pressaient , et en le déga- 
geant il fut blessé à la tête. Dans ce méchant état, il 
rentre à Lisbonne ; et, voyant qu’il n’y avoit que des 
moines aux postes pour les défendre, il fit ouvrir les 
prisons, et ayant mis en liberté un grand nombre de 
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malheureux , il sortit de celte ville, l’âme pleine de 
rage de se voir contraint de l’abandonner à son enne- 
my. » M m ' de Sainct-Onge, Bist. secrette de D. An - 
thoine, etc., pag. 68. 

(37) ïd., pag. 70. 

(38) Selon quelques écrivains, D. Antoine se réfugia 
d’abord à Porto, puis resta six mois caché dans la 
province, sur les côtes de laquelle la tempête avait 
rejeté son vaisseau, après une première tentative d’em- 
barquement... Le 19 avril, D. Philippe avait été pro- 
clamé par les cortez de Thomar. — de Trou, tom. V, 
pag. 725-760; VI, pag. 80-88. — Ferreras, tom. XV, 
pag. 244-289. — Minana, liv. VIII, chap. 5. 

(39) Histoire universelle, 1616, in-fol., tom. II, 
pag. 465. 

v. . . , • » . *f » , J 

(40) « Philippe alors vint se faire couronner à Lis- 
bonne, et promit quatre vingt mille ducats à qui livre- 
rait D. Antoine. Les proscriptions étaient des armes 
à son usage. » Voltaire, Essai sur les Mœurs, chap. 
CLXV. 

(41) Brie fve et sommaire Histoire, etc., pag. 9. 

** - " ' 

(42) Tom. II, pag. 764-766. — Santarem, Quadro 
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elementar, tom. III, pag. 492. — M. Vatout, dans son 
Histoire du Château d’Eu, n’a pas fait mention de cette 
eutrevue du duc d’Alençon et de D. Antoine. 

(43) De Thou, tom. VI, pag. 88. 

(44) Le duc de Parme prétendait aussi à la couronne 
de Portugal, sinon pour lui-même, du moins pour les 
enfants qu’il avait eus de sa défunte épouse, Marie de 
Portugal, petite fille du roi Emmanuel : < Ignorez- 
vous que le duc de Parme prétende sur le royaume 
de Portugal , qu’il dit lui appartenir? et que sentant lui 
être détenu par Sa Majesté catholique , il lui tiendra 
par droit de représailles les Pays-Bas. » Conseil salu- 
taire aux Parisiens, 1589, Preuves de la Satire Menip- 
pêe, édit, de Prosper Marchand, tom. III, pag. 215.— 
On lit dans Liaiio, à propos des droits de Ranuce, 
prince héréditaire de Parme : « 11 était par sa mère, 
petit-fils de Duarte, le seul prince qui, parmi les fils 
du roi Emmunuel eût laissé de la postérité masculine 
légitime. Ranuce, né en 1569, était alors un enfant 
de neuf ans ; et son père accordait aux Portugais de 
l'élever selon leurs usages et dans leurs maximes. » 

(45) Voir pour ces prétentions de Catherine de Mé- 
dicis, etc. Conestaggio, tom I, p. 184, 185, 241, 247, 
264 , etc. « Catherine de Médicis se mit aussi sur le3 
rangs, dit Vertot, et demandoit cette couronne comme 
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issue d’ Alphonse III , roi de Portugal , et de Mathilde , 
comtesse de Boulogne. » Révolutions de Portugal , 
(édit, stéréotype), pag. 29. » — Au mois d’août 1579, 
par une lettre conservée à la Bibliothèque nationale 
(ms. n° 10,254 ), le roi de France avait écrit au 
cardinal-roi pour qu’il le déclarât son héritier, en 
raison des droits qu’il tenait d’Alphonse, comte de 
Boulogne, etc. Voir aussi Histor. chronol. do Reino de 
Portugal, cap. 20, pag. 206. — Santarem, Quadro ele- 
mentar, etc. , tom. III, pag. 486. — Rousset, Intérêt 
des •puissances de l'Europe , tom. II, pag. 590. 

(46) Archives curieuses, l rB série, tom. IX, pages 
403-460. 

. w « • f 

• * . t 

(47) Idem , pag. 443. 

: » ) 

(48) L’Espagne avait aussi envoyé quelques trou- 
pes aux Açores sous les ordres d’un officier nommé 
de Valdy. Elles furent battues par le gouverneur 
d’Angra. Watson, Histoire de Philippe II, tom. III, 
189. 

(49) V. Voyage de M. de Landreau aux Açores, Ma- 
nuscrits de la Bibliothèque nationale , fonds de Col- 
bert, n’ 29. 

• \ t 
• ' » - * , . 1 

(50) Henri IV, dans cette lettre, parle des troupes 
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qu'on lève : « Soubs le pretexte du voyage des îles des 
Essores et de la Tersere. » Lettres de Henri IV, publiées 
par B. de Xivrey, tora. I, pag. 451. 

(51) Catherine de Médicis fait sonner bien haut 
l'importance de cet armement dans une lettre qu'elle 
écrit, lé 2 juin 1582, à M. de Manuissière, notre am- 
bassadeur à Londres, afin qu’il engage la reine d’An- 
gleterre à tenter de pareils efforts en faveur de D. 
Antoine. Manuscrits delà Bibliothèque nationale, fonds 
de Colbert, n° 473, pag. 291. 

(52) Tout nous ferait croire que le prieur, pendant 
les préparatifs de l’expédition , avait passé quelque 
temps à Tours, et qu’il n’y avait trouvé que des cœurs 
sympathiques à sa cause. Nous trouvons des preuves 
de ce séjour de D. Antoine , et de l’accueil qu’on lui 
fit, d’abord, dans le titre d’un livre fort rare, publié 
à Tours en 1582, c’est-à-dire dans le temps même où 
D. Antoine pouvait être dans cette ville : « Le Miroir 
des roys et des -princes , extrait d’un docteur grec (Aga- 
petus ), et présenté à très illustre prince , Dont Antoine, 
roy de Portugal, par Nicolas Nancel , médecin à Tours 
(1582), petit in-8“. » Ensuite, dans une brochure 
de dix pages, publiée aussi à Tours, sous. ce titre : 
< Sommaire déclaration des justes causes et raisons de 
Dom Anthoine, roy de Portugal , de faire la guerre au 
roy de Castille, etc. » Elle porte la date du 15 mai 
1582, qui correspond bien, en effet, à celle de la 
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lettre de Henri IV citée tout à l’heure et annonçant 
la levée de troupes dan3 lé Midi pour l’expédition des 
Açores. — La Briefve et sommaire histoire (pag. 10), 
place le séjour de D. Antoine à Tours peu de temps 
après son arrivée en France, et nous apprend qu’il y 
courut des dangers. « Puis (en quittant Paris) il passa 
au château du Plessis-Picquet, près de Paris, et de là 
à Tours où un Portugais futdescouvèrt qu’on avoit en- 
voyé pour le tuer.. . » ' , 

(53) «... On lui donna soixante petits vaisseaux et 
environ six mille hommes, pour la plupart Huguenots, 
qu’on était bien aise d’employer au loin, et qui l’é- 
taient encore plus d’aller combattre des Espagnols... 
On s’empara d’abord d’une des îles; mais bientôt la 
flotte d’Espagne parut (1583) : elle était supérieure en 
tout à celle des Français, par la grandeur des vais- 
seaux, par le nombre des troupes. 11 y avait douze 
galères à rames qui accompagnaient cinquante galions; 
c’est la première fois qu’on vit des galères sur l’Océan, 
et il était bien étonnant qu’on les eût conduites jus- 
qu’à six cents lieues dans ces mers nouvelles... Cette 
bataille navale fut la première qui se donna dans cette 
partie du monde. » Voltaire, Essais sur les Mœurs , 
ch. CLXV. 

/ ' ' i • ' 

(54) Voici ce que dit Brantôme après avoir conté 
que les Espagnols voulaient mal de mort à Strozzi : 
« Pensant que ce fut leur ennemi mortel : pour fin , 

6 * 
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ils l’ont tué, et se sont esjoùys de sa mort , non pour 
mal, comme je l’ay dit, qu’il leur voulut de son natu- 
rel, mais qu’il lui plaisait de faire la guerre à une 
nation si belliqueuse, il me l’a dit souvent. En son 
combat naval il fut très mal assisté. Lorsqu’il vit venir 
à soy l’armée que conduisoit le marquis de Sainte- 
Croix , il eut telle envie d’aller à luy plutôt que le 
marquis à luy, qu’estant son navire lourd et mauvais 
voilier (car c’estoit une grosse barque de Flandre) , il 
s'en osta, et se mist dans un vaisseau plus léger, ou 
estoit monsieur de Beaumont , lieutenant de monsieur 
de Brissac, et avoit esté son gouverneur : et sans au- 
trement temporiser, vint cramponner l’admirai , et 
combattirent main à main longuement. Mais estant 
blessé d’une grande mousquetadc à la cuisse et assez 
près du genouil , ses gens s’en effrayèrent et se mirent 
à ne voudre plus le combat. Si bien que l’Espagnol 
entra dedans fort aisément; et s’estant saisy de luy, le 
menèrent au marquis de Sainte-Croix, qui l’ayant veu 
en si piteux estât, dit qu’il ne feroit qu’empescher et 
ensallir le navire , et qu’on le parachevât. Ce qu’on 
fist en luy donnant deux coups de dague et le jetant à 
la mer. » Brantôme, édit, de 1740, in-12, tom. X, 
pag. 318. — Selon de Thon , Strozzi était mort quand 
on le porta à l’amiral Espagnol. 

(55) « ... Un des officiers nommé Sainte-Soleinne, 
étant à Belle-Isle, où il attendoit l’armement, s’étoit 
laissé gagner par un capitaine espagnol nommé An- 
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toine, pour soixante mil escus payables à Gennes, cela 
contribua, beaucoup à ruiner les alfaires du roi de 
Portugal. • M m ' de Sainct-Onge, pag. 113-114. 

(56) Brantôme dit encore (pag. 319) : « L’autre mal- 
heur de luy, c’est qu’ayant fait à sa poste, choix de 
ses capitaines et de ses gens , tant mariniers que sol- 
dats , ainsy qu’il luy avoit pieu , tant parmy les ban- 
des que parmy les ports, il fut si mal servy et secouru 
d’eux que nul ne luy assista que le comte de Bris sac. » 

(57) Par une lettre de Henri IV, 3 septembre 1582 
(tom. I, pag. 471), écrite à M. de la Hillière, gouver- 
neur de Bayonne , on voit dans quelle incertitude on 
était en France sur la bataille et la mort de M. d’As- 
trosse (sic). Quand le résultat en fut connu on ne fut 
pas dupe des causes qui l’avaient amené. Dans l’Er- 

cellent et libre discours sur l’estât de la France 

par messire Michel Huraut, sieur du Fay, il est dit: 
« La conqueste de la Terceire et la victoire sur les 
François ne sera pas trouvé si étrange, quand on con- 
sidérera que c’estoit une juste armée d’Espagne, con- 
tre une troupe de vaisseaux ramassés en France. * 
Preuves de la Satire Menxppèe , édit. P. Marchand, 
tom 111 , pag. 136. — Il parait que Henri III fut des 
premiers à blâmer le prieur d’avoir tout bazardé dans 
une bataille. Dans le même discours (pag. 146) l’au- 
teur s’adressant au roi de France , lui dit : « Je t’ai 
ouy aujourd’hui blasmer la faute du roy de Portugal , 
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qui hazarda son estât sur une bataille , comme ju- 
geant sagement qu’il n’y a rien si misérable qu’un 
prince déshérité. » 

(58) Selon Busbec (Espit. VI, pag. 473), on crut 
que D. Antoine avait partagé le sort de Strozzi. C’est 
ce même écrivain qui écrit que Strozzi passa d’abord 
pour avoir survécu trois jours, au bout desquels il se- 
rait mort parce qu’on avait versé du poison dans ses 
plaies. 

(59) Vimioso et Strozzi avaient voulu mourir : 

« Quelque faibles que fussent les forces de Dom An- 
toine , dit d’ Aubigné , Strosse ayant eu nouvelle de 
France qu’un second embarquement de 6,000 hommes 
promis par Monsieur estait du tout rompu, toucha la 
main du comte Virmiose, et eux deux ne voulans pas 
survivre aux malheurs qu’ils prévoyoient , firent ré- 
soudre le reste au combat ; et, ce soir même, le comte, 
qui envoyoit un Portugais à Nantes, m’escrivit dans 
un billet (que je garde précieusement) ces mots : 

• Monsieur, vous avez esté trop fidèle prophète de nos ~ 
maladies, et aviez bien tasté le poux de l’infidelle ; 
tous vos remords par notre deffaut nous ont été inu- 
tiles; mais je vous promets de prendre celui d’une 
brave mort : vous me plaindrez et n'aurez point honte 
de l’amitié que vous avoit jurée Antoine, comte de 
• Vimioze. » Le roi Antoine reçut la réponse en ces 
termes : « Il n’a tenu qu’à vous que je n’aie esté vos- 
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tre médecin et non vostre prophète; je ne vous des- 
nierai pas mes justes plaintes; mais j'eusse donné de 
meilleur cœur ma bouche à vos louanges, et à vos vic- 
toires les fidèles mains de V. T. » 

(60) « L’Église de Ruel est d’une structure qui n’est 
aucunement gothique, mais d’une architecture qui 
vient de celle qu’on commença à mettre en usage en 
France, sous François I" et sous Henri II. On y lit à 
un pilier de la nef une inscription qui porte qu’ An- 
toine I" du nom, dix-huitième roi de Portugal, et ses 
fils , don Emmanuel et Christophe , étant à Ruel , 
en 1584, y mirent la première pierre. Aussi y voit-on 
leurs armes. » L’abbé Le Beuf, Histoire du diocèse de 
Paris , tom. VII, pag. 146-147. 

(61) Paris, 1845, in-8. On lit à la page 90: « Avant 
93, on lisait encore sur le deuxième pilier de la nef à 
gauche , en entrant par le grand portail, une inscrip- 
tion portant les noms des fondateurs. Cette inscrip- 
tion fut détruite, mais leurs armes, que nous donnons 
ici, avaient été conservées, grâce à la couche de badi- 
geon dont elles avaient été recouvertes , et qui ne fut 
lavée qu’en 1836, par un ecclésiastique de la pa- 
roisse. » 

(62) On la trouve dans la 2 e partie du T volume du 
Recueil de Thévenot, sous ce titre : Voyage de la Ter- 
cère, fait par M. le commandeur de Chastes. 
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(63) Tom. II, pag. 302., 


(64) «... Il (Frigueiredo) apprit que le commandeur 
de Chastes, qui étoit allé aux Tercères, avoit été obligé 
de se retirer ; et que le marquis de Sainte-Croix s’étoit 
rendu maître des îles par l’intelligence d’un sergent- 
major nommé Jean-Baptiste de Semiche ; que Manuel 
de Silve, qui en étoit gouverneur, avoit mal répondu 
aux grandes idées qu’on avoit eues de lui, et qu’après 
avoir combattu foiblement, il s’étoit retiré aux mon- 
tagnes, qu’il avoit été pris, et qu’on lui avoit tranché 
la tête. » (M m * de Sainct-Onge, Histoire secrette de Don 
Antoine, pag. 146-147). — Selon d’Aubigné ( His- 
toire universelle, tome II, p. 468), les intrigues des 
jésuites avaient été pour beaucoup dans ce mauvais 
succès. * Ils avoient changé tous les courages des 
Tercères. Les navires françois (qui manquoient de 
toutes choses) n’y vouloient plus pâtir... L’armée 
d’Espagne , plus populeuse que la première , fit ses 
descentes par toutes les isles où rien ne se deffendit 
que Manuel de Silve dans Angra ; mais par l’effroi des 
siens estant contraint de capituler, il eust la teste 
tranchée , et tout demeura en la possession du roy 
d’Espagne, sans pouvoir espérer secours d’aucun 
lieu. » — Un excellent article de M. José Silvestre Ri- 
beîra, dans la Revista universal Lisbonense , tom. VI , 
pag. 200 , sur D. Antoine à Terceira, parle aussi des 
manœuvres des jésuites. 
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(65) a Le roy de Portugal estoit lors à Rueil , près 
de Paris, où vindrent quatre pour l’assassiner.... • 
Briefve et sommaire histoire , etc., pag. 11. 

(66) Hist. univers. , 1584, tom. II, liv. Y, ch. 3. 

> • • '• v * 

(67) Il est dit dans la Satire Menippée (édition de 
Prosper Marchand, tom. I, pag. 85), à propos du duc 
de Mercœur : « S’il eût pris de bonne foi le roy de 
Portugal, Don Antoine, et l’eust livré à son bon amy 
le roy très catholique , comme il luy avoit promis , je 
croy qu’il se fust contenté des droits qu'il a au duché 
de Bretagne, pareils à ceux qu’avoit son aïeul Jean , 
par sa femme. » En note il est dit : « Il se voit quel- 
ques lettres par lesquelles il paroi t que le duc de Mer- 
cœur pouvoit arrester le roy Don Antoine. » 

(68) On voit par les Lettres patentes de commis- 
sion , etc. , données par Henri III en faveur du prieur, 
le 10 août 1585, que ces tentatives du duc de Mereœur 
avaient abouti à faire enlever par le lieutenant Beau- 
chesne : « Deux pataches armées et avictuaillées , en- 
semble cent harquebuses et cinquante mousquets et 
autres meubles et hardes appartenant à D. Antoine. » 
On y apprend encore qu’Hérédia faisait intercepter, 
par un prêtre portugais, les lettres que D. Antoine 
écrivit quand il fut à La Rochelle ; et qu’à Nantes il se 
tramait continuellement des complots contre le prieur, 
dans la maison du chapelier Valledolids, Portugais de 
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naissance. Ordre est donné de rendre à D. Antoine ce 
qui lui a été enlevé et de procéder contre Hérédia , 
Beauchesne, etc. par voies ordinaires, etc.. » 

(69) Pag. 45*48, elle est datée de Paris, le 12 
août 1585. 

(70) Bricfve et sommaire histoire , etc., pag. 13. 

(71) « Don Antoine avoit deux fils, l’aîné se nom- 
moit Emmanuel et l’autre Don Christophe ; lorsqu’il 
partit du château de Beauvoir, il y laissa ce dernier 
avec le reste de sa maison, et emmena l'autre avec lui. 
Il gaigna La Rochelle, où le prince Don Christophe 
l’alla trouver quelques jours après déguisé en laquais. 
Pour ses gentilshommes, et le reste de sa suite, ils 
n’eurent pas besoin de tant de précautions, ce n’étoit 
pas à eux qu’on en vouloit.» M 1 "* de Sainct-Onge, etc., 
pag. 124-125. 

(72) D. Antoine n’avait jamais été éloigné de s’ap- 
puyer sur les protestants. C’est même en eux qu’il avait 
mis son premier espoir avant son traité avec Cathe- 
rine. « Il avait été question un moment, dit Sismondi 
(XX, pag. 36), d’engager le parti huguenot à embras- 
ser la défense de l’indépendance portugaise. » C’est le 
roi de Navarre qui recula après avoir entamé et mené 
assez loin des négociations avec le comte de Virnioso 
(d’Aubigné, liv. V, ch. 2). U ne se sentait pas assez 
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fort pour prêter à D. Antoine un appui que, plus tard, 
il lui offrit de lui-même. 


(73) « Antonium infeliciter regno Lusitaniæ inau- 
guratum nuper, apud nos profugum, cum in Armo- 
ricâ, ad Sulciniam insulam a Philippi fautoribus pene 
interceptus esset, apud Rupellanos tutissimum per- 
fugium habuisse , indè que ad regem scribsisse , nus- 
quàm se majorem fidem quàm inter infidèles, sic nos- 
trates protestantes appellabat, expertum esse. » Thua- 
ni, de vitâ suâ, liv. IV, ch. 58. 


(74) Voltaire parle aussi de la détresse de D. An- 
toine , mais c’est en Angleterre qu’il le voit le plus 
misérable : « Le prieur de Crato, dit-il , se retira d’a- 
bord en Angleterre, avec quelques compagnons de 
son infortune , qui , manquant de tout et délabrés 
comme lui , le servaient à genoux. » ( Loc . cil.) 


(75) Dès le 24 mai 1585, par une lettre repro- 
duite dans la Briefve et sommaire histoire , etc. , 
pàg. 59-60, Leicester avait, au nom de sa reine, invité 
D. Antoine à venir en Angleterre : « Si vous vous 
trouvez-là, lui est-il dit, avec soubcon de danger de 
vostre personne. » 


(76) Briefve et sommaire histoire , etc., pag. 13-14, 
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(77) Catherine de Médicis , toujours défiante et ja- 
louse de l’avantage qu’Elisabeth pourrait tirer de D. 
Antoine, et qu’elle avait laissé échapper elle-même en 
le laissant partir, voulut ressaissir le prieur. Elle lui 
écrivit à cet effet une lettre pleine de protestations et 
de promesses, sous la date du 22 décembre 1585. 
[Briefve et sommaire histoire, pag. 61-64.) 

(78) Idem, pag. 74-77. — H paraît, par cette lettre, 
datée du 5 août 1588, que l’empereur de Maroc avait 
fait des promesses à D. Antoine. 

(79) C’est la meilleure réponse qu’elle pouvait faire 
aux démarches faites près d’elle par Bernardino de 
Mendoça, et à la lettre que lui avait écrite Philippe II 
lui-même, pour obtenir l’extradition de D. Antoine. 
Cette lettre fait partie des Archives de Simancas, cot. 

A, 55 TS - 77 - TO - 

(80) V. de Thou, liv. XCVI. 

(8t) V. Cambden, pag. 601-605. — Stow, 751-756. 
- Strype, liv. IV, ch. 8.-Birch, liv. I, ch. 58. 

(82) Cette expédition est racontée au long dans la 
Chronologie novenaire de Palma-Cayet : « Au moys de 
may de ceste année les Anglois allèrent attaquer les 
Espagnols en Galice et en Portugal , où leur dessein 
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ne leur réussit guères mieux qu’il avoit faict aux Es- 
pagnols. .. Don Antoine, qui se disoit roy de Portugal, 

chassé par celui d’Espagne, estoit lors en Angleterre. 
Il persuada au conseil que la noblesse et le peuple de 
Portugal ne désiroit rien tant que son retour, qu’in- 
failliblement ils lui fourniroient argent, armes et vi- 
vres; qu’il ne demandoit autre chose aux Anglois, 
sinon qu’ils le missent à bord en son royaume.... 
L’équipage se dressa , les chevaliers Norreys et Drac 
furent esleus chefs... La tlotte se trouva composée de 
six grands navires de charge, de vingt navires de 
guerre et de sept vingt autres vaisseaux bien équipez, 
dans lesquels s’embarquèrent de quinze à seize mille 
hommes de guerre. Outre les deux chefs s’embar- 
quèrent aussi ledit roy Don Antonio, Emmanuel son 
fils, le comte d’Essex, qui alla en ce voyage sans congé 
de la royne, Gauthier d’Evoreux, son frère, colonel de 
la cavalerie; Roger Guillaume, colonel de l’infante- 
rie; Edouard et André de Norreys, et plusieurs gen- 
tilshommes et capitaines anglois et hollandois » 

Palma-Cayet raconte ensuite comment Philippe II 
donna promptement des ordres au cardinal Albert 
d’Autriche: « Qui estoyt gouverneur pour lui, des’as- 
seurer de tous ceux qu’il estimeroit favoriser le party 
de Don Antonio, de quelque qualité qu’ils fussent , et 
aussi qu’il desarmast le menu peuple , afin qu’il ne 
peust rien entreprendre ny favoriser son ennemy. Le 
cardinal obéyt si bien à ce commandement que l’exé- 
cution d’iceux fut la seule cause du peu d’efïect que 
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fit l’armée des Anglois en Portugal... » Suivant le ré- 
cit de l’expédition et des réflexions fort justes sur 
sa malheureuse issue: «... Norreys (c’est après la der- 
nière attaque contre Lisbonne) fit rembarquer ses gens, 
dont il trouva faute de trois mille, mit le feu dans la 
forteresse de Cascais, et ainsi fit voile pour retourner 
en Angleterre , où il arriva au mois de juillet avec 
Don Antonio. 

« Les historiens espagnols ont escrit que le plus 
grand trophée que les Anglois laissèrent en Portugal 
de tout ce grand appareil , fut la ruine qu’ils firent 
de plusieurs belles églises. Or, les Anglois s’estoient 
mocquez l’an passé des Espagnols, qui pensoient que 
l’Angleterre n'eust la force de résister à leur grande 
armée, avec laquelle ils vouloient y mettre pied , et , 
par la prise des armes que feroient les catholiques 
anglois en mesme temps, se faciliter la conqueste 
de ceste isle ; mais par la diligence’ de la royne, 
nul catholique ne s’y remua, et les Espagnols y per- 
dirent leur peine et plusieurs vaisseaux avec quelques 
milliers de soldats, dont le mauvais temps qu’ils eurent 
en mer fut la principale cause. Les Anglois avoient 
ceste erreur pour se donner garde de faire la mesme 
faute; mais elle ne leur profita de rien, et allèrent 
broncher à la même pierre , qui fut de penser con- 
quester le Portugal , sous opinion de faire révolter 
quelques Portugais du party de Don Antonio ; et vou- 
lant exécuter leur entreprise, ils furent contraints, 
après la perte des frais d’une si grande armée, s’en 
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retourner en Angleterre, ayant perdu la moitié de leur 
armée , plus par maladies qui s’engendrèrent parmy 
eux que non pas par l’espée, et sans avoir faict aucun 
espèce de profict, » Coll. Petitot, 1” série, tom, 39, 
pag. 143-151. 

(83) Lingard prétend que dans cette expédition au- 
cune épée portugaise ne fut tirée en faveur de D. An- 
toine. Histoire d’ Angleterre , tom. VIII, pag. 427. 

\ . ' « . ' 

. ‘J s 

(84) C’est à la prière de la reine Elisabeth et sur 
une lettre qu’elle lui écrivit à ce sujet ( Briefve et som- 
maire histoire, etc., pag. 86-91.), que le Grand-Sei- 
gneur somma Muley-Hamed d’exécuter sa promesse 
ou de renvoyer D. Cristovaô. Encore fallut-il , pour 
déterminer ce dernier, une nouvelle lettre d’Elisabeth, 
du 19 octobre 1590. (Id. pag. 97-102.) 

(85) a Le prieur, qui ne pouvait résister par lui- 
même, eut en vain recours à l’appui du Grand-Sei- 
gneur. Il ne manquait à toutes ces bizarreries que de 
voir le pape implorer aussi le Turc pour être roi de 
Portugal. » Voltaire, hoc. cit. 

(86) D. Antoine était parti d’Angleterre avec une 
lettre d’Elisabeth pour Henri de Navarre, qui répondit 
( Lettres missives, tom. III, pag. 320-321) par des félicita- 
tions pour les secoure qu’elle avait accordés au prince 
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proscrit et par des protestations de lui en fournir de 
pareils : « Madame , c’est une de vos gloires, et dont 
Dieu a voulu particulièrement honorer vostre régné 
que d’estre le recours des aflligez, et mesmes, en occa- 
sion de tels mérités que d'avoir receu , entretenu et 
préservé de ses ennemys un roi injustement spolié de 
sa couronne. L’honneur et le bien que vous luy avés 
faict , et dont il n’est pas ingrat à vous donner la louan- 
ge, meritoient bien qu’il suivist pareillement vostre 
conseil touchant le voyage qu’il avoit envie de faire 
par deçà , que j’eusse bien voulu aussy qu’il eut remis 
jusqu’à ce que j’eusse meilleur moyen de luy aider ; 
mais puisque son affection l’a faict passer par-dessus 
toutes autres considérations , je suis très ayse que la 
mienne en ce lieu se soit rencontrée sy à propos, qu’il 
n’ay t eu besoing de se mettre en danger de passer plus 
oui tre pour me voir et contenter son désir de la commu- 
nication qu’il vouloit avoir avec moy, dont, combien 
qu’il ne puisse à présent rapporter aultre advantage 
en ses affaires , s’y est-ce qu’elle m’a tant accreu la 
compassion de sa condition que lorsqu’il aura plu à 
Dieu rendre la mienne meilleure qu’elle n’est à pré- 
sent , je tiendray à gran heur de contribuer au bon 
œuvre que vous désirés entreprendre en sa faveur... » 

(87) C’est Lenglet Dufresnoy, dans une note des 
Mémoires de V Estoile (tom. Y, pag. 326-327), qui nous 
apprend le chiffre de ces deux prêts. V Histoire secrète 
de Don Antoine, par M”' de Sainct-Onge, les fait mon- 
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ter moins haut : « Scipion Vasconcelles de Figueredo , 
dit-elle, avoit déjà vendu pour lui (D. Antoine) tout ce 
qu’il avoit apporté de son gouvernement, et avoit en- 
gagé un diamant d’un prix inestimable pour quarante 
mille livres, à monsieur de Sancy, qui étoit si honnête 
homme qu’il lui donna encore vingt mille écus, 
voyant qu’il n’étoit pas en état de le retirer. » ( Pages 
142-143.) 

t ■ v ~ 

(88) Sancy écrit, à propos de ses dépenses dans 
cette négociation des troupes suisses : « Il (le roi) ne 
me laissa pas un escu pour parachever mon voyage , 
tant la nécessité estoit grande , j’entrepris donc ce 
voyage sur ma bourse et sur ma teste. » Discours fait 
par messire du Harlay -Sancy sur l'occurence de ses 
affaires , à la suite des Mémoires de Villeroy, tom. III, 
p. 130. — La mission de Sancy vers les Suisses eut lieu 
avant la mort de Henri III et pour lui. « Ainsi, dit le 
Laboureur , ce qui ne put servir à rétablir Henri III 
servit à la conservation du droit et à l’établissement 
dans le throsne du grand Henri IV, et qui en continua 
la reconnaissance au sieur de Sancy. » Discours sur la 
vie de Henri III , à la suite du Journal de CEstoile 
(1724, in-t2), tom. V, pag. 348. 

(89) L'histoire de ce diamant a été compliquée d’in- 
cidents romanesques dont nous ne parlerons pas , 
aventure d’un courrier tué , etc. Lenglet Dufresnoy 
dément implicitement tout cela , en le mettant sur le 
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compte de Varillas, (Notes du Journal de Henri III, 
tom. II, pag. 293.) 

t „ 

(90) L’Estoile plaint ainsi la ruine de M. de Sancy , 
en ajoutant sur le diamant quelques faux détails : « Il 
n’acheta pas un pouce de terre, et ne paya pas un sou 
de dettes, et j’atteste pour cette vérité toute la France, 
qui vit avec compassion vendre tous ses biens pour 
satisfaire à ce qu’il avoit emprunté pour cette armée 
de 10,000 Suisses qu’il leva et qu’il soudoya à ses dé- 
pens , et pour laquelle il mit en gage le plus beau 
diamant de l’Europe, depuis acheté par le roy Jacques 
d’Angleterre, et qu’on appelle le Sancy. » ( Journal de 
Henri III, tom. II, pag. 256-297.) Ce dernier détail 
est faux, je le répète . 

(91) On y lit , sous la date de 1605 : « Il en étoit à 
vendre ses bagues, il les offrit à Sa Majesté qui, pour 
ne pas les laisser sortir du royaume , me les acheta. » 
Mémoires de Sully, édit, de l’abbé de l’Ecluse, tom.V, 
pag. 419. 

(92) Tom. III, pag. 127. 

(93) La Biographie universelle, au mot Sancy, 
(tom. XL, pag. 310) attribue à tort au Régent l’achat 
du diamant qui nous occupe. 

(94) Henri IV eut toujours à cœur les intérêts de D. 
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Antoine , et même dans ses plus grands embarras ne 
cessa jamais de s’en occuper. Alafmde 1590 il adressa 
en sa faveur, à la reine Elisabeth, une lettre qu’on 
peut lire dans sa correspondance nouvellement publiée 
(tora. III, pag. 320-321 ). Vers la fin d’octobre de cette 
même année, il avait écrit à M. de Beauvais : « Vous 
remercierez le roy de Portugal de l’affection qu’il a à 
mon endroit, et lui direz que si Dieu permet quelque 
bon établissement en mes affaires , il cognoistra que 
les siens me sont très recommandéz.» (Id. 287.) Le 30 
septembre 1592, il écrit encore àM. de Beauvais : « Je 
n’ai oublié en l’instruction que j’ai envoyée au sieur 
de Bresves de luy ordonner de faire tous les offices 
que besoin sera de ma part , en recommandation des 
affaires du roy de Portugal , mesmes luy ai recom- 
mandé, comme le sieur de Sancy m'a dict qu’il le dé- 
siroit, ce que luy feres entendre. » Id. , pag. 817. 

(95) Elisabeth retint auprès d’elle le prince D. Em- 
manuel , l’un des fils du prieur, comme on le voit par 
une lettre de cette reine, du 12 novembre 1594. Cette 
lettre, par quelques phrases ambiguës, laisse à penser 
que D. Emmanuel s’était fourvoyé : « Ayant esté at- 
tiré, à se laisser envelopper en certains lacs (comme 
vous scavez) etc. » Mais elle rend toute justice à D. 
Cristofle (sic) qui : « S’est tellement comporté , dit- 
elle au prieur, qu’il en demeure à vous et à luy grand 
honneur et réputation , etc. » ( Briefve et sommaire 
histoire, pag. 107-112). D. Emmanuel était encore 
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près d’Elisabeth à l’époque de la mort de son père. 

[Mémoires d'Amclot de la Houssaye, tom. I, pag. 129.) 

* / . .... 

(96) « En arrivant il apprit que Sa Majesté étoit à 
Chartres; il l’alla trouver, il eut sujet d’être content 
de ce grand roi, il entra dans ses disgrâces, lui promit 
toutes sortes de secours, et lui fit dire par le maréchal 
de Matignon que s’il vouloit se trouver à son sacre il 
auroit le premier pas , et qu’on lui donneroit tout ce 
qui lui seroit nécessaire pour cette cérémonie. Don 
Antoine fut obligé de s’en excuser , à cause d’une 
courte haleine qui ne lui donnoit pas un moment de 
repos. Il vint à Paris, où le roi arriva quelque temps 
après. (M rae de Sainct-Onge, pag. 146-148.) 

(97) Id. pag. 112-116. 

(98) M m ' de Sainct-Onge, pag. 149. 

*- ' * * * 

(99) Le président Hesnaut, a dit sous la date de 1595 : 
« Don Antoine, prieur de Crato, meurt, instituant le 
roi son héritier dans le royaume de Portugal. » 
Ce qui est loin d’être prouvé; M m « de Sainct-Onge 
semble même le démentir quand elle dit (pag. 157) que 
D. Antoine : « Ordonna par testament à Dom Chris- 
tolphe (fie), son fils, de faire tous ses efforts pour 
affranchir le Portugal de la tyrannie du roi d’Es- 
pagne. • 
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(100) Peu de jours avant sa mort, D. Antoine avait 
écrit à Henri IV pour lui recommander ses fils, dans 
l’attente qu’il était de sa fin prochaine; « avec cette 
confiance, lui dit-il, je prie vostre majesté, qu’en cas 
que Dieu m’appelle a soy avec ce désir que j’ay il y a 
tant d’années de la restauration du Portugal, elle se 
vueille souvenir de mes fils et serviteurs, lesquels en 
ce royaume je laisse tant à l’abandon et les traittes 
avec la grandeur de laquelle vostre majesté à accous- 
tumé d’user envers tous, principalement envers les 
affligez et eslrangers. » Il dit ensuite à propos de son 
fidèle et dévoué Bothelho, « Je lui laisse en charge 
cette mienne pauvre famille. » enfin il recommande 
à ses fils, * de s’advancer de tout en tout en ce qui 
sera, dit-il, du service de vostre majesté et aux dé- 
monstrations d’amour et loyauté. » Cette lettre est 
datée du 22 août 1595. ( Briefve et sommaire histoire , 
etc., pag. 121-125). 

(101) On lit à propos de cette mort dans le Journal 
de l'Estoile, sous la date du mois d’aoust 1595 : « En 
cemoy, mourut à Paris Dom Antonio, roy de Portugal, 
au moins qui l’avoit esté; car son train estoit réduit à 
celui d’un bien simple gentilhomme. » 

• , t . . * 

(102) Dubreuil, Antiquités de Paris, pag. 672. — 
I.e Laboureur, Tombeau drj personnes illustres, in-fol., 
pag. 285-288. 
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( 103) Tom. III, pag. 264 . 

Voici l’épitaplie en vers avec sa traduction : 

Iotra caucellon mapii prœcordia Regis Ici impose le corps d'un grand Roi qui fut 

Internes quibut nsec urbs déco rtU fuit ilioneur et la gloire de cette ville. Il fut 

Expulsus Regno M*d iiuii, e cordibus c busse de son royaume, mais non pas des 

uuquàm. cœurs de se» sujets parce que, dès sa plus 

Coudidit in tenero jdurima corda suo. tendre jeunesse, il avait place leurs cœurs 

x- dans le sien. 

Dans l’épitaphe en prose on lisait ce détail curieux: 

Illud non parvuni Rcgur maguani mitatis Une preuve admirable de la grandeur 

argumeulum est, quod secto post mortem- Royale, c’eit que le corps de ce roi ayant 
corpore omnia ejus viacera tahida ac cor, été ouvert après «a mort, on trouva ses 
rupta inventa »unt prœler cor, quod quia entrailles gâtées et corrompues et son cœur 
iu manu dei erat, ab eo incorruptum et sain et entier; c'est que Dieu, entre les 
illœsnum semper séria tu m fuit. mains duquel ce cœur était, l'a toujours 

conservé incorruptible. 

(104) « Henri envoya M. de la Trémouille en Portugal 
pour tâcher d’éclaircir le mystère qui entourait le 
prétendu D. Sébastien, et atin de prononcer en 
pleine connaissance sur la justice ou l’iniquité du 
Conseil d’Espagne qui l’avait fait arrêter. « (Mémoires 
de Sulhi, édit, de l’Écluse, 1752, in-12, tom. III, 
pag. 1752). 

(105) Voici la lettre adressée par Henri IV au pré- 
sident Jeannin, sous la date du 3 mars 1608 : 

* Monsieur Jeannin, le feu roi de Portugal, Dom 
Antoine, peu de temps avant sa mort, me requit par 
lettre expresse de vouloir prendre en ma protection 
ses deux enfants, Dom Emmanuel et Dom Christophe, 
et les assister en leurs droits et prétentions contre 
toute usurpation. Depuis, ils ont demeuré en ma cour; 
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et maintenant que l’on est sur les termes de conclure 
quelque traité en Hollande, ledit Dom Emmanuel 
ayant résolu de s’y acheminer pour essayer d’y 
moyenner quelque chose touchant leurs prétentions, 
je vous écris cette lettre, afin que, si d’aventure l'on 
en parle et que vous en ayez connaissance, vous teniez 
la main qu’ils y soient favorablement traités à ma 
recommandation , laquelle j’aurai plaisir que vous 
employiez en cette occasion. Je prie Dieu, monsieur 
Jeannin, qu’il vous ait en sa sainte garde. Escrit à 
Paris, le 3* mars 1608. Henri.» (Collect. Petitot, 1" série 
tom. III, pag. 238) . 

(106) M.Ferdinand Denis nous apprend que Don Em- 
manuel : « Était né Tanger , dont son père avait été 
gouverneur. «Mais il se trompe quand il ajoute :*Cefut 
D. Christovaô qui entra dans la maison de Nassau. » — 
D.Christovaô étaitencore à Paris en 1632. Cette année- 
là Du Moustier fit son portrait dont nous avons vu la 
gravure avec cette souscription : Christophorus Dei 
gratia princeps PortugalLice. D. Du Moustier , pinxit , 
9® septembre 1632. Jaspar Isac fecit. Te radiante vi- 
rebo (un Palmier avec un soleil) : 


ilic wltu et meritis princeps de sanguine Reguni , 

Quo magis atteritus, tanta virtute resurgit. 

** ‘ ' ’ / , . * 

Nous connaissons une autre gravure de ce même 
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portrait: Christophorusprinceps D. Antonii Porttigallia 
régi * filius œtatis 52. 

Viribus ingenii ni sors Inimica résistât, 

Et sceplra et patrios oculis inscripsit honores. 

D. Du Moutier pinrit , Anna Van-Bouckel sculpsit. 
— D. Cristovaô semble avoir voulu reprendre les né- 
gociations avec Philippe II. Il existe de lui, sous la 
date de 1610, une lettre à D. Christofle de Moura, 
l’agent de D. Philippe. Elle fut imprimée à Lyon. 

' t # 

(107) En 1588, nous voyons déjà Don Emmanuel 
en Flandres, dans l’armée de Leicester, avec lequel il 
repassa sans doute en Angleterre, où nous avons vu 
en effet qu’il se trouvait de 1590 à 1595. (Strada, 
tom. II, pag. 440). Selon le même historien , cité par 
M“* de Sainct-Onge ( Histoire secrète de D. Antoine, 
pag. 159) , sa conduite n'y aurait pas été « fort glo- 
rieuse » . C’est sans doute à cela que la lettre d’Elisa- 
beth, mentionnée plus haut , fait allusion. On lit dans 
les Mémoires de Hollande, d’Aubery du Maurier (in-12, 
un tome en 2 vol.), à propos du mariage de ce fils 
aîné de D. Antoine : « Ce prince Emmanuel, qui étoit 
catholique, gagna l’esprit d’Emilie par sa cajolerie et 
par sa gentillesse, de sorte qu’elle le voulut avoir pour 
mari, tout pauvre qu’il étoit, et de religion contraire, 
et, quoique Maurice s’opposât fortement à ce mariage, 
qui n’éloit avantageux ni à l’un ni à l’autre. Ils eurent 
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deux fils, que j’ai connus en ma jeunesse, dont l’un 
a laissé un fils et six filles , quelques unes desquelles 
se sont mariées à des personnes de conditions iné- 
gales. » Castro dit, dans son Histoire de Philippe II, 
que ce mariage s’étant fait clandestinement et sans le 
consentement du comte Maurice, messieurs des États 
de Hollande ordonnèrent aux époux de quitter leurs 
provinces; assertion que semble démentir la dernière 
phrase de ce curieux passage du Thuana (pag. 324) , 
qui complète si bien ce que nous avons à dire de D. 
Emmanuel : « Le fils du roy de Portugal, D. Antonio, 
qui est en Flandres, et qui a épousé la sœur du prince 
Maurice , a été nourri en ce pays , et fut donné en 
charge à feu monsieur de Givry, qui l’avoit toujours 
auprès de luy aux armées, et le faisoit asseoir au haut 
bout de sa table. 11 a beaucoup d’enfants. Sa famille 
est d’ordinaire à Utrecht. » On lit dans quelques bio- 
graphies qu’Emmanuel fut le compagnon de Maurice, 
dans toutes ses expéditions, ce qui paraît peu probable 
suivant ce qui est dit plus haut ; qu’après la mort de 
sa femme il alla à Bruxelles, près de l'archiduchesse 
Isabelle, qui lui fit 12,000 livres de pension, et qu’il 
mourut en 1638. 

(108) Voici le passage des Mémoire de Portugal , 
par le Chevalier d’Olyveira (1743), tom. I, p. 22-24, 
qui traite des descendants de D. Antoine : 

• Antoine de Portugal , prieur de Crato , était fils 
naturel de Louis, duc de Béja, second fils du roi Em- 
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manuel. D’autres disent que le duc avait épousé la 
mère d’Antoine , mais que le mariage n’avait pas été 
approuvé. Quoi qu’il en soit, il naquit en 1531, et prit 
la qualité de roi de Portugal dans Lisbonne , le 24 
juin 1580. Il mourut à Paris, le 25 août 1595 , et fut 
enterré dans l’église des Cordeliers , dans la chapelle 
des Gondi. Il laissa des enfants naturels, savoir : Em- 
manuel , qui suit ; Christopiile , qui prit le titre de roi 
de Portugal, mourut à Paris, le 3 juin 1638, âgé de 
66 ans, et gît auprès de son père; Denis, religieux au 
monastère de Valbonne, de l’ordre de Citeaux ; Jean , 
mort sans alliance ; Philippe et Louise, religieuses. 

« Emmanuel 1 er , prince de Portugal, fut vice-roi des 
Indes. Il épousa, en 1597, Emilie de Nassau, fille de 
Guillaume, prince d’Orange, et d’Anne de Saxe, sa 
seconde femme. Elle mourut à Genève après l’an 1624. 
Il se remaria à Louise Osorio , et décéda à Bruxelles, 
le 22 juin 1638, âgé de 70 ans. De sa première femme, 
il eut Emmanuel II du nom, prince de Portugal , qui 
se fit carme, le 15 juillet 1628, et embrassa depuis la 
religion protestante. Il épousa, en 1646, Jeanne, com- 
tesse de Hanau, laquelle mourut en 1673 , et lui en 
1686, laissant quatre filles, qui furent Wliilemine- 
Amélie, morte jeune; Elisabeth-Marie , née le 30 no- 
vembre 1648, mariée le 11 avril, à Adrian, baron de 
Gheut; Marie-Louise, née en 1649, morte sans allian- 
ce, et Christine-Delphine, née le 15 décembre 1650, 
aussi morte sans alliance. Les autres enfants d’Em- 
manuel II furent: Louis, qui suit; Marie-Belgique- 
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Émilie-Louise, Anne-Louise, Julienne-Catherine, Sa- 
bine, morte sans alliance, et Maurice-Êléonore, mariée 
à Georges-Frédéric , prince de Nassau-Diegen , morte 
en 1674. 

Louis, prince de Portugal , marquis de Tramosa, fut 
marié, en 1631, avec Anne-Marie Capeci Galeotti, fille 
de J. B. Capeci Galeotti, prince de Monteléon, et de 
Diane Spinelli , et il en eut Emmanuel-Eugène de 
Portugal, III e du nom, marquis de Tronest et de Tra- 
mosa, mort à Rome, sans alliance, en septembre 1687, 
et Ferdinand-Alexandre de Portugal, chevalier de 
Saint-Jacques, abbé de Saint-Bernard d’Anvers. 

. . t 

(109) Dans le livre de D. Cristovaô se trouve (pages 
130-132) une lettre de Henri IV à Figueiredo. Elle 
est datée de Lyon , du 20 septembre 1595. On y ap- 
prend que Figueiredo avait été fait, avec Botelho, 
exécuteur du testament de D. Antoine: * 11 ne pou- 
voit, dit-il, faire un meilleur choix. » Henri IV ajoute 
qu’il a donné ordre de payer, jusqu’à la fin de cette 
année, la pension qu’il faisait à D. Antoine, enfin il 
fera tout pour D. Cristovaô, etc. , etc. 

(110) Henri IV écrivit à Botelho, sous la même date 
du 20 septembre 1595, une lettre pareille à celle qu’il 
avait écrite à Figueiredo ( Id . pag. 128-129.). Botelho 
avait été gouverneur de Moniz et de Tanger. 11 était 

au nombre des Portugais que Philippe II bannit à per- 

8 * 
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pétuité : « Tout son crime était dans une harangue 
courageuse », dit M. Ferdinand Denis ( Portugal , pag. 
301). L’Estoile (tom. IV, pag. 41) parle de Botelho, 
il le donne pour l’un des principaux seigneurs de 
Portugal : « Qui , à ce qu’on dit , tire son origine des 
rois de Bohême... il mourut, ajoute l’Estoile, le ven- 
dredi 23 mars 1607, et il fut enterré aux Cordeliers. » 
Il avait abandonné sa femme , ses enfants, ses amis, 
ses biens pour suivre la fortune de D. Antoine. Il 
l’avait suivi dans son premier voyage à Paris, puis 
aux Tercères : c Avec les forces que le roi lui avoit 
données aux sollicitations de la reine. » Enfin, il l’avait 
accompagné en France. 

v. / 

(111) On lit son épitaphe latine dans Du Breuil , 
Antiquités de Paris , pag. 397. — Piganiol de la Force, 
qui la donne aussi ( Description de Paris , tom. VII , 
pag. 25.) , dit qu’elle fut composée par Antoine de 
Soula, gentilhomme Portugais, chevalier du Christ. 


(112) On lit dans le Journal de l’Estoile, sous la 
date du mois d’avril 1604 : « Sur la fin de ce mois et 
le dernier ou pénultième d'icelui , mourut dans le 
couvent des Jacobins de Paris, François Teixeira, Por- 
tugais, moine de l’ordre de Saint-Dominique, homme ■ 
de bien, meilleur François qu’Espagnol, grand généa- 
logiste, et assez docte pour un moine. Au reste, 
homme pacifique, et formel ennemi de toute ligue et 
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faction , ce qui le rendait odieux à beaucoup de son 
couvent. » Yoici, en abrégé, la vie de Teixeira : 

Il commença par être prieur du couvent de San- 
tarem. La mort de D. Sébastien et celle de D. Henri 
le surprennent dans cette condition. 11 se dévoue tout 
à D. Antoine. 11 le suit en France, puis aux Tercères, 
où il est pris sur la flotte de Strozzi et conduit en Por- 
tugal. 11 s’échappe, rejoint D. Antoine, devient son 
confesseur , puis est fait prédicateur ordinaire et au- 
mônier de Henri III. Exilé de Paris par les chefs de 
la Ligue , il suit D. Antoine en Bretagne et de là en 
Angleterre.— En 1588, Catherine, qui l’avait nommé 
son prédicateur, l’envoie à Lyon en mission de con- 
fiance, mais il est suspect aux ligueurs qui , pendant 
son absence, visitent sa cellule, y trouvent des preu- 
ves de ses intelligences avec la cour, et le forcent de 
fuir. Il joint Henri III à Tours. A sa mort il se déclare 
pour Henri IV, qui le fait conseiller et prédicateur du 
roi. Quand D. Antoine revient à Paris il reprend ses 
fonctions près de lui et l’assiste dans ses derniers 
moments (1595). 

On avait cru que Teixeira n’était mort qu’en 1610, 
même en 1 620 ; mais, comme on l’a vu , l’Estoile est 
positif quand il place cette mort à la fin d’avril 1604. 

L’Estoile nous apprend aussi que lorsqu'il mourut 
il arrivait fraîchement d’Angleterre , et que pour ce 
voyage le roi lui avait donné 100 écus. Il avait vu le 
roi d’Angleterre , il lui avait offert sa généalogie des 
rois de Portugal, avait été bien reçu , et devait y re- 
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tourner quand il mourut : «Le propre jour de Pâques. » 
On crut qu’il avait été empoisonné. 

D’ordinaire il prêchait : que nous sommes tenus 
d’aimer tous les hommes, de quelque religion, secte, 
et nation qu’ils soient , jusques aux Castillans. 

(Traité panègèr étique, par un pèlerin espagnol, Aux. 
1592, in-12, p. 114.) 

V. pour ses ouvrages Bayle. (Edit. Beuchot, tome 
XIV, p. 88.) 

( 1 1 3) I. Les Pseaumes de Don Antoine roi de Portugal, 
ou les gémissements d'un cœur contrit et humilié dans la 
vue de ses fautes (traduction nouvelle avec le latin, à 
Paris, chez la veuve Pepingué et Jacques Le Febvre, 
etc., MDCXCIII, petit in-12. — L’extrait du privilège 
nous apprend que la traduction est de M. Andry. 

C’est un centon de fragment des psaumes choisis 
par D. Antoine au gré de son âme souffrante et 
désespérée ; on y trouve aussi mêlés des versets des 
prophètes, des pensées empruntées aux pères, etc. 
Ces psaumes sont au nombre de sept, comme ceux 
de la pénitence. A la tin, pag. 108, se trouve une 
action de grâce du pécheur après sa conversion, 

On lit en tête du texte latin : 

Psalini confessionales in quibus peccator longœvus 
divinam pro peccatis suis misericordiam implorai. 

• Inventi suntin scrinio serenissimi Regis Portugalliæ 
D. Antonii kujus nominis primi, propria manu scripti 
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et ab ipso Rege fuisse compositos laudabilis ejus 
mors testatur. » 

L’advertissement raconte brièvement la vie et la 
mort de D. Antoine et engage à lire sa vie écrite 
par D. Antonio, Portugais. 

Du Ryer traduisit aussi les psaumes de D. Antoine 
(1645 in-12), M. de la Bodonière en donna une troi- 
sième version, Psaumes, traduction nouvelle dédiée au 
Roi (Paris, D. Mariette 1701, in-12). Enfin la biogra- 
phie en cite une quatrième de l’abbé de Bellegarde 
(1718, in-16); la traduction de Du Ryer était la plus ré- 
pandue, elle se vendait à l’intention des protestants 
qu’on cherchait à convertir. Nous lisons dans les 
Mémoires de Foucuult , à la suite de ceux du mar- 
quis de Souches (tom. II, pag. 314) : « le nommé 
Bureau, libraire de Poitiers, s’étant converti peu de 
temps avant sa mort, sa veuve a demandé la per- 
mission d’envoyer en Hollande les livres à l’usage 
de la religion prétendue réformée que son mari lui a 
laissés et la permission d’imprimer les psaumes fran- 
çais de la traduction du P. Adam, jésuite, et ceux de 
Don Antoine, roi de Portugal, de la traduction de Du 
Ryer; cela lui a été accordé. » 

II. Explanalio ven ac legitimi juris quo serenissimus 
Lusitanien rex Antomus, ejus nominis primus nititur ad 
hélium Philippo régi Castcllce pro rcgtii recuperatione 
inferendam , etc. ; Ludg. Bat. 1585. in-4. Col. Agr. 1613. 
Manifeste écrit par Dom Antoine. 

On lit dans l’article Antoine de la Biog. universelle. 
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à propos de ce livre devenu aujourd’hui fort rare : 
« Ce manifeste écrit en latin, en français et en Hol- 
landais (Lug. Bat., Plantin, 1585, in-4°), fut remis 
aux cours de France et d’Angleterre et aux provinces 
unies. « La Biographie des Biographies de Edouard- 
Marie OEttinger ajoute (pag. 20), toujours au sujet du 
même manifeste : 

« Trad. en anglais, Leyde, 1585, 4 (excessivement 
rare). 

« Trad. en franç., sous ce titre, Justification de D. 
Antoine, etc. Leyde, 1585, 4. 

« Trad. en Hollande., sous ce titre, Rortverhall, etc. 
Leyde, 1585, 4. » 

III. De jure successionis régies in regno Lusitanien de que 
légitima regis Antonii successions, Middelb. 1596, in-8. 

Trad. en franç., Paris, 1607, in-12. 

IV. Relation des Einsetzung des D. Antonio in dos 
Kônigreich Portugal durch capitan Drake und colonel 
Norwich, etc.; Francof., 1590, 4, Munch, 1598, 8. 

V. Sainctonge (AT... N... Gillot de), Histoire secrète 
do Dom Antoine , etc.; Par., 1696, 12. Amst. 1696, 12. 

Trad. en allem. s. 1. s. d. in-8. 

VI. Briefve et sommaire description de la vie de Dom 
Antoine, etc. 

(Voir note de la Bibliogr. des Biog. pour la suite du 
titre). 

Avec plusieurs lettres servant à l’histoire des Temps. 
Paris, Gervais Alliot, etc., MDCXIX, in-12. 


Digitized by Gc 



— 95 — - 


L’épistre préliminaire dédiée au Roy, est signée Dom 
Cbristovaô, prince de Portugal. 

VIII. Excellent et libre Discourt du droit de la succet- 
sion royale au royaume de Portugal , et de la légitime 
succession du roy Don Anthoine. 

Avec plusieurs lettres curieuses de papes , rois, 
princes et monarches de la chrestienté , sur la reco- 
gnoissance dudit Dom Anthoine, roy de Portugal. 

Utile et nécessaire aux amateurs de justice et 

équité. . t 

r ■ 

A Paris , 

Chez Jean Micard , etc. 

1606. 

On y trouve d’abord comme premier Discours . 

Cenopragmatie , ou Renovation briefve du droit de la 
succession roy aile au royaume de Portugal , et de la 
légitime succession du roy Dom Anthoine, recueillie des 
plus approuvés autheurs et très soigneusement recher- 
chée selon les règles et voies dune droicte raison et 
simple vérité. 

Mise en lumière premièrement en latin , et de nou- 
veau traduite du latin en françois, etc. 

Le second Discours, pag. 70-115. 

Tout ce qui peut servir d’argument en faveur de 
D. Antoine est épuisé dans ces pages. Histoire, livres 
de droit, tout y est fouillé et commenté. 

Suit une table généalogique convenable au présent 
escrit et discours (pag. 117-239). 
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Copie de l'épistre que Dom Antoine , premier de ce 
nom, roi de Portugal et des Atgarbes, a envoyé au très 
Sainct Père Grégoire treizième (pag. 240-241). 

Coppie des lettres que le souverain pontife Gré- 
goire XIII a envoyées à Dom Henry , roi de Portugais 
sur la légitimation de Dom Anlhoine, fils de l'infant Dom 
Luys, a présent roy de Portugal et premier de ce 
nom. 

Puis diverses lettres fort intéressantes, les unes des 
seigneurs de la cour de France, les autres de ceux de 
lacourd’ Angleterre. Lettres de SixteV, etc., d’Elisabeth, 
d’Henri III. 

Lettre de D. Antoine lui-même à Henri IV, et aux 
états de Hollande. 

Lettre plus curieuse encore de l’empereur de Maroc, 
du grand Vizir, etc., qui prouvent jusqu’où D. Antoine 
étendait ses relations et tout ce qu’il remuait pour 
arriver à ses fins. 

Dans le cours de la briefve description se trouvent 
plusieurs pièces intéressantes : 

« Lettres patentes de commission pour informer et 
procéder contre ceux qui s’estoyent efforcé de prendre 
ledit roi de Portugal. » (p. 39. f. 5). 

Lettre patentes du roy au duc de Mercœur, pour le 
même subject. (p. 45-48). 

Lettres de saùvegarde octroyées par le roi Henri III, 
au roi de Portugal (45-53). 

Lettre en espagnol, du comte de Leycester, au roy 
de Portugal Dom Antoine. 
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Lettre de l’empereur de Maroc, etc. 

Plusieurs de celles qui sont contenues dans l’ou- 
vrage de M me de Saintonge. 

Lettres au pape, etc. 

VIL Le Miroir de la procedure de Philippe , roi de 
Castille en l'usurpation du royaume de Portugal ; et 
du droit qu'ont les Portugais d'élire leurs rois et 
princes. 

Nouvellement traduit du latin en français, pari. D. M. 
avec les annotations de I. I. F. A. V. I. C. G. 

Dédié à Monseigneur le duc de Rhételois, etc. ; à 
Paris, par Claude de Montr’œil et Jean Riche, MDXCV. 

Ce qui regarde l’élection de D. Antoine va du 
feuillet 49 au feuillet 53, On y réfute les assertions de 
Coçeslaggio, qu’on y donne comme menteur, etc. 
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SUR 


UN PRÉDICATEUR PORTUGAIS 


et quelques autres de ses compatriotes, 

ÉTABLIS A PARIS, SOCS HKNRI IV. 


La prédication du R. P. Ventura a été cé- 
lèbre à Paris ce carême. Se prenant d’une ad- 
miration dont la presse parisienne, selon sa cou- 
tume, s’est empressée de se faire l’écho intelli- 
gent, tout le monde de la piété et des lettres s’est 
émerveillé de cette belle éloquence italienne se 
traduisant d’elle-même en paroles françaises, 
se livrant à nous, chrétiens de Paris, sous l’en- 
veloppe de notre langage le plus pur et le plus 
brillant, sous les dehors aisés de notre style 
parlé le plus entraînant et le plus persuasif, et 
se faisant ainsi l’émule heureuse des voix sou- 
veraines qui , depuis des années , du haut des 
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chaires de nos églises, font planer la pensée 
évangélique sur les âmes recueillies. Or, ce fait 
d’un prédicateur, à l’éloquence cosmopolite, 
qui abdique son idiome naturel pour parler du 
haut d’une chaire étrangère une langue qui 
n’est pas la sienne, ce fait, dis-je, tout nou- 
veau qu’il paraisse être, n’est pourtant pas 
inouï dans l’histoire de la prédication pari- 
sienne. Sous Henri IV, et même un peu sous 
Louis XIII, Paris vit chose pareille, et ce qui 
est plus curieux , c’est que cette fois, ce n’était 
pas un prédicateur presque Français de nais- 
sance, c’est-à-dire né, comme le P. Ventura, 
presque sur le seuil de nos frontières, mais un 
prédicateur de très loin venu ; c’était un cor- 
delier portugais, lequel, comme vous allez 
voir , et quoique l’éloignement du pays d’où il 
venait ne dût pas le faire espérer, parlait le 
français le meilleur et le plus intelligible pour 
tous ; ce qui , mieux encore que les traités spé- 
ciaux de Rivarol, de Schwab et de M. Àllou , 
pourrait au besoin vous édifier sur l’universa- 
lité de la langue française dès la fin du xvi e 
siècle. 

Notre cordelier lusitain se nommait Jacques 
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Suarès , s’il faut en croire Le Duchat dans une 
note sur un passage des Aventures du baron de 
Fœneste , que nous aurons occasion de citer tout 
à l’heure. Peut-être était-il arrivé à Pari s à la suite 
de l’aventurier portugais que nous trouvons alors 
dans un hôtel garni du faubourg Saint-Germain, 
où il se fesait passer pour le vrai Don Sébastien, 
échappé par miracle de sa défaite contre les 
Maures, dans laquelle tout le monde croyait 
pourtant qu’il avait succombé ; ou bien plutôt, 
était-il venu avec la petite cour de ce pauvre 
Don Antoine, prieur de Crato, roi un instant à 
Lisbonne , puis détrôné par Philippe II , et 
qui, après mille vicissitudes dont nous vous 
avons fait plus haut le récit, devait mou- 
rir à Paris, en 159S, dans un obscur réduit 
aux environs des Célestins. Autour de ce pauvre 
vieux prince s’étaient groupés quelques sujets 
fidèles , frappés comme lui par les proscrip- 
tions de Philippe II, vivant comme lui des se- 
cours de la France , et , nous l’avons dit déjà , 
formant dans ce coin du Marais une petite 
colonie portugaise. Nous avons pu retrouver le 
nom de plusieurs de ces transfuges dévoués, et 
nous vous en avons donné ailleurs le détail 

9 * 
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intéressant ; quelques notes recueillies depuis, 
et qui viendront comme appendice naturel à la 
suite de cette notice le compléteront encore. 

Joindre à cette liste de Portugais fidèles au 
prieur de Crato le nom de notre prédicateur , 
ne serait peut-être pas hasardé , bien que rien 
ne nous prouve directement qu’il ait été atta- 
ché à sa personne ou même à sa cause. Mais 
quand nous voyons que comme Bothello , que 
comme Texeira , il eut la faveur de Henri IV, 
le plus sûr et le plus constant protecteur de 
Don Antoine et de ses amis, quand nous trou- 
vons que , grâce sans doute à cette faveur, il 
parvint à être fait docteur en Sorbonne , et, ce 
témoigne encore plus de son crédit , qu’il fut 
admis à prêcher plusieurs carêmes devant la 
cour, nous ne doutons plus. Henri IV n’eut pas 
accordé un patronage aussi marqué à un Por- 
tugais qui n’eût pas servi la cause de son vieux 
protégé Don Antoine. 

Nous venons de parler des sermons prêchés 
par Suarès devant la cour, nous allons y reve- 
nir. Aussi bien ces sermons, quoiqu’il ne nous 
en soit rien resté , sont la seule chose relative 
au cordeliei portugais pour laquelle les livres 
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du temps nous ont laissé quelques détails. 

Pendant le carême de 1602 , Suarès prêchait 
déjà à Paris, et avec le plus grand succès. On 
ne trouvait même à lui opposer pour l’éloquence 
que deux autres prédicateurs, le P. Colton et le 
P. Gontier. Voyez plutôt ce que dit l’Estoille 
dans ses Mémoires, sous la date du vendredi 12 
mars 1602, à propos de ces trois sermonnaires. 
Il vous semblera , sauf le style , que vous lisez 
dans un journal l’appréciation comparée des 
succès du P. Ventura, du P. Lacordaire , et de 
M. de Ravignan : « Il y en avoit trois à Paris , 
dans ce quaresme, qui avoient toute la presse 
de la ville, qu’on désignoit par les trois noms 
suivants : Yoraleur, le docteur et le prédica- 
teur. Le docteur étoit le cordelier portugois qui 
preschoit à Saiut-Paul (qu’on trouvoit toutefois 
être trop docteur en plusieurs points); Yoraleur, 

le P. Cotton le prédicateur, P. Gontier, 

jésuite. » 

Vous voyez ici notre cordelier prêchant à 
Saint-Paul; en 1610, nous le trouverons à Saint- 
Nicolas-des-Champs , puis à Saint-Jacques-la- 
Boucherie , et une autre fois à Saint-Germain- 
l’Auxerrois , prédications nomades qui ne doi- 
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vent pas nous surprendre de la part d’un ser- 
monnaire étranger, et surtout d’un moine prê-* 
cheur. C’est la lettre de Malherbe à Peiresc, du 
24 mars 1610, qui nous parle de ses sermons 
à Saint-Nicolas-des-Champs, à l’un desquels le 
roi assista : « Quant au cas des nouvelles, 
écrit Malherbe , le roi fut dimanche dernier 
ouïr le Portugais à Saint-Nicolas-des-Champs ; 
il arriva demi-heure après que le sermon fut 
commencé. » 

Je ne sais si ce demi -sermon porta grands 
fruits dans l’esprit du Vert-galant , mais j’en 
doute fort , d’après ce qu’ajoute Malherbe 
de l’entretien qu’il y entama avec la mar- 
quise de Verneuil, et qui continué jusqu’au 
soir, faillit renouer une liaison depuis dix mois 
rompue : « Il entretint fort madame la mar- 
quise, dit Malherbe, et après le sermon, il ouït 
Vêpres et Complies avec elle et lui donna en- 
suite assignation à la sortie, au logis de ma- 
dame sa mère, où l’un et l’autre s’en revin- 
rent; ce fut la récompense de ne l’avoir point 
vue depuis dix mois. Je ne sais si ce feu se ral- 
lumera, il serait quasi à désirer, mais il est mal 
aisé : elle dit qu’elle est la bête du roi; et son 
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explication, c’est qu ordinairement on fait peur 
aux petits enfants de la bète, quand on ne peut 
en venir à bout d’autre façon, et que le roi fait 
le même d’elle; que, quand il veut fâcher le 
monde, il dit qu’elle verra sa marquise : elle a 
toujours des bons mots. » Si ce nœud rompu 
se fût resserre entre les deux vieux amants, ce 
n’eût pas été pour longtemps ; car deux mois 
après cette lettre de Malherbe, le poignard de 
Ravaillac avait raison de la vie de Henri IV. 

Nous retrouvons le cordelier portugais dans 
les cérémonies funèbres (pii suivirent ce fatal 
assassinat. L’Étoile nous dit, que dès le 23 
mai, c’est-à-dire, neuf jours seulement après 
la mort du roi, il lit de ce triste événement le 
texte d’un sermon, et qu’il ne craignit pas de 
dire hautement que les jésuites eu étaient com- 
plices. (1) Audace singulière, qui justifie bien 
ce qu’écrivit Pierre du Moulin dans sa préface 
des Eaux de Siloé, à propos de notre corde- 
lier , lequel , selon lui , était sans doute un 
théologien savant, mais surtout un prédica- 
teur emporté. 

(1) Journal de l’Estoille, collecl. Petitot, 1 M série, lomexux, 
pag. 20. 
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Suarès ne s’en tint pas à ce sermon sur l’as- 
sassinat de Henri IV. Au mois de juin, le jour 
même que l’on porta le corps à Saint-Denis, il 
prononça une oraison funèbre à Saint-Jacques- 
la-Boucherie. Il n’eut pas cette fois son succès 
ordinaire. Malherbe même le traite là-dessus 
assez sévèrement, dans sa lettre à Peiresc du 
26 juin 1610 : « Mardi dernier, dit-il, le P. Por- 
tugoisayantconvié scs amis des grands de la cour 
pour venir ouïr son oraison funèbre du feu roi 
à Saint -Jacques -la -Boucherie, fit perdre la 
bonne opinion que jusque-là on avait eue de 
lui : il ne fut, au jugement de tout le monde, 
jamais si mal lait; j’y étois, et de bon cœur me 
range à la voix du peuple, parce que c’est celle 
de Dieu. » 

Ce qui avait sans doute empêché Suarès 
de retrouver dans cette occasion solennelle 
et triste ses effets ordinaires , son action 
accoutumée sur la foule, c’est qu’étant avant 
tout un prédicateur assez peu grave, et même 
burlesque pour ainsi dire, à la façon des sermon- 
naires du xv e siècle, Olivier Maillard, Menot, 
Barletti, il n’avait pu prendre ses aises dans ce 
sujet funèbre; son éloquence ne pouvant être 
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familière avait dû tomber dans l’emphase. 

D’Aubigné, auliv. IV, chap. X, de son Baron 
de Fœneste , nous dit un bon conte sur les allures 
quelque peu triviales des sermons de Suarès, 
habitudes d’éloquence qui se ressentaient de 
celles de sa vie privée, surtout de son amour 
pour le jeu qu’il quittait souvent pour monter 
en chaire, tout bouillant encore de sa passion: 
« Je vous donnerais bien encore, dit Enay à 
Fœneste,... autres histoires qui sont vieilles et 
mal assürée : mais je vous en donnerai un ré- 
cit duquel je respondrai, et duquel mes yeux et 
mes oreilles sont témoings, c’est du cordelier 
portugois, lequel joüant à la prime avec le feu 
Roy , et deux autres, se vit pressé d’achever 
pour ce qu’il entendoit la cloche de Saint-Ger- 
main-l’Auxerrois, où il devoit aller faire le ser- 
mon, il tire donc sa reste, et lui étant venu 
deux rois des premiers, il se souvint que e’é- 
toit le jour de leur feste, par caprice il fit de 
sa moitié, ce qui fut tenu de tous les trois; à 
l’escart lui estant venu encore un roi, il fit son 

reste, disant fils de qui ne le tiendra, tout 

fut tenu, et le fredon lui ayant succédé, il jette 
les quatre rois sur la table, met dans sa po- 
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chettc quatre-vingts escus et s’en court à sa 
chaire avec les autres joüeurs : il commence 
en criant. Vive les rois! Vive les rois! et à cela 
ayant joint un grand discours de l’authorité 
des rois, où tous les traits de saint Pierre et 
de saint Judde en leur faveur furent allégués, 
comme vous les pouvez avoir leus dans l’anti- 
chambre du duc de Sulli, h l'Arsenal; avec un 
crucifix au pied. » 

Ce trait est passablement burlesque, il faut 
l’avouer, mais que direz-vous de celui-ci que 
d’Aubigné raconte à quelques pages de là et que, 
si l’on en croyait Le Duchat, il faudrait attri- 
buer encore à notre facétieux prêcheur. Il s’agit 
de la façon dont quelques orateurs surent ré- 
veiller leur auditoire endormi, et à ce propos 
Enay dit à Fœueste : « Telle fut encore l’in- 
vention d’un eordelier, qui, ayant pris une 
pierre en sa chaire, fit semblant de la vouloir 
jetter à la teste d’un cornard, et prenant son 
bransle, la fit baisser à plusieurs, et puis, je 
pensois , (dit-il) , qu’il n’y en eust qu’un; le ris 
réveilla les auditeurs. » J 

Convenons qu’aujourd’hui on entend la pré- 
dication d’une façon toute différente, et que 
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d’Aubigné lui-même, édifié par la parole aus- 
tère et sérieuse de 110 s prédicateurs , dirait 
d’eux plus justement encore que des prêcheurs 
calvinistes ses frères en religion : « Non, on 
ne permet pas ces gayetez à nos ministres, 
mesmes on leur défend les allégories tant 
qu’on peut, pour les attacher à leur texte, 
sans eschapper. » 

Venons maintenant aux compatriotes du 
eordelier portugais qui, vers le même temps, 
avaient trouvé un asile à Paris. 

Vous connaissez déjà tes plus importants, 
nous vous les avons montrés et nommés à la suite 
de Don Antoine ; ceux qui restent à vous faire 
connaître, sont comme eux intéressants à plus 
d’un titre. C’est d’abord don Joaô de Castro, 
fils naturel de Don Alvaro de Castro, seigneur 
de Penedo, et arrière petit-fils du grand vice-roi 
des Indes. Il s’était fait le champion du faux 
Don Sébastien, et le patronant de son témoi- 
gnage, le moins récusable de tous, puisqu’il 
avait lui-même combattu à Alcazar-Kébir, il 
était arrivé à Paris avec lui, le 14 juillet 1600. 
Il y demeura jusqu’en 1623. Pendant que son 

prétendant allait se faire écrouer à Venise, il 

10 
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restait là pour défendre ses intérêts, écrivant 
à cette intention dans sa langue naturelle, livres 
sur livres, tels que 1 e Diseur so da vida dosempre 
bem vindo e aprecido Bey Don Sébastiâo ; 
(Paris, 1602). Il vieillit, et s’appauvrit à la peine. 
« Ce petit-fils d’un des plus grands hommes du 
XVI e siècle, dit M. Ferd. Denis, vivait encore 
en 1623, à Paris, dans une profonde misère. » 
Un autre compagnon du martyr d’Alcazar- 
Kébir, vivait alors obscurément dans les envi- 
rons de Paris, à Villepreux, il se nommait 
Varella. Le cardinal de Gondi, alors archevêque 
de Paris, et qui semble avoir été le protecteur 
zélé des Portugais réfugiés, puisqu’il admit le 
' corps de Don Antoine dans la chapelle de sa 
famille aux Cordeliers, avait fait Varella gérant 
de ses affaires, et l’avait établi avec ce titre 
dans sa seigneurie de Villepreux. Il y mourut en 
1602. Une épitaphe pompeuse, gravée sur 
sa tombe dans l’église même du village, consacra 
la mémoire de ses exploits, comme compagnon 
d’armes de Don Sébastien, et le souvenir de 
l’hospitalité que lui avait accordée l’archevêque. 
L’abbé Le Beuf, décrivant l’église de Saint- 
Germain de Villepreux, au tome VII, page 286- 
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287 de son Hisloire du diocèse de Paris, parle 
ainsi de cette curieuse épitaphe dont il donne 
la substance : 

« Dans l’aile gauche, proche l’hôtel de Saint- 
Jean, estl’épitaphe latine d’un/o/iamies Varella, 
eques Lusilanus, qui mourut le 12 août 1602, 
gérant les affaires du Cardinal de Gondy. On 
y remarque qu’il avoit été général des troupes 
de Sébastien, roi de Portugal, dans la guerre 
d’Afrique, qui n’eut pas un heureux succès ; 
mais voici une autre circonstance qui lui étoit 
bien glorieuse : c’est qu’un jour qu’il étoit en 
Afrique, comme il y regardoit un combat de 
taureaux, un de ces animaux furieux courut à 
lui. Varella, loin de s’enfuir, prit le taureau par 
les cornes et l’arrêta tout court. A l’instant, 
le roi, qui étoit témoin, tira son épée et la lui 
donna, en lui disant qu’elle étoit due à un 
homme qui avoit autant de force qu’il venoit 
d’en faire paroître. Je n’aurois point rapporté 
ce fait, si je ne l’avois lu dans l’inscription. » 

Une autre épitaphe, qui se lisait sur une 
plaque de marbre au dernier pilier de la nef 
de Saint-Jean-en-Grève, et que notre jeune et 
savant ami M. Anatole de Montaiglon, qui pré* 
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pare en ce moment un recueil des épitaphes 
d’ Artistes, a bien voulu nous communiquer, 
nous fait connaître un certain Emmanuel Lopez, 
autre gentilhomme Portugais, mort à Paris, en 
1603, c’est-à-dire à peu près dans le meme temps 
que Varella. Il y était venu en 1580, et cette 
date seule nous prouverait qu’il devait être du 
parti de Don Antoine , et qu’il n’avait fait que 
le précéder en France. Voici l’épitaphe de ce 
courtisan du malheur, celle de sa femme vient 
après : 

« Gy-devant gist Emmanuel Lopez, gentil- 
homme Portugais , lequel l’an 1580 fut envoyé 
du royaume de Portugal en France, pour le 
service de lad. Couronne , pour laquelle il a 
abandonné sa patrie, perdit ses biens, et enfin 
se réfugia en ce royaume, avec sa femme et 
enfants, où il décéda l’an 1603, le 24 e jour de 
Novembre. 

« Aussy gist Dam ,e Simoa, Dorta, sa femme 
laquelle trépassa l’an 1609, le 19 e jour de may : 
tous deux fort agez. 

« Leur fils ayné Jacques Emanuel, de piété 
obligation et amour filiale, les a fait enterrer 
en cette église, leur paroisse, et leur a fondé en 
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icelle un obit de trois hautes Messes à perpétuité 
par chacun an, le dix du mois de novembre, 
tant pour l’ame desdits deffunts que pour la 
sienne et de son frère, et a fait poser une tombe 
sur la fosse desdits deffunts ses père et mère. » 
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rc vint) C’ÉTAIT QUE LE ROI DE GAREE 


Plus d’une fois en relisant l’adorable conte 
de La Fontaine, la Fiancée du roi de Garbe, 
imitation d’un conte non moins adorable de 
Boccaee, je me suis demandé ce que pouvait 
être ce roi de Garbe, et dans quel coin de l’an- 
cien monde se cachait son voluptueux royaume? 
Les géographes que j’ai pris pour confidents 
de ma curiosité, ne l’ont, bien entendu, pas 
satisfaite, et j’en ai été pour mes courses vaines 
à travers le désert de leurs volumes aussi vides 
qu’ils sont gros. Aujourd’hui pourtant que je 
viens de relire le délicieux fabliau, et que ma 
curiosité s’est de nouveau réveillée en me po- 



sant la même question, je veux en finir avec ce 
roi et ce royaume problématiques. Je me sens 
en veine de divagations étymologico-géographi- 
ques et biographiques ; si bien que du même 
coup, au risque de me tromper deux fois au 
lieu d’une, je vais aussi tâcher de m’expliquer 
ce qu’était ce Tarvagant, dont j’ai trouvé le 
nom affreux à la rime du 99 e vers de ce conte, 
et qui chaque fois a fait chopper mon attention 
contre son tri-syllabe rocailleux, m’offusquant 
et me distrayant plus que de raison. 

Commençons par ce Tarvagant, aussi bien 
si le sens du vers ne me trompe pas, c’est quel- 
que dieu ou quelque monstre, tandis que l’autre 
n’est qu’un roi ; or, à tout seigneur, comme 
vous savez, tout honneur. 

A première vue, je serai presque tenté de 
croire, comme M. Walcknaër l’a pensé, que 
ce nom de Tarvagant n’est qu’une corruption 
par abréviation de Taro-tri-garan ou taureau 
à trois grues, l’une des plus étranges des divi- 
nités gauloises dont la figure et le nom se sont 
trouvés, au rapport du P. Montfaucon, sur 
l’une des pierres celtiques découvertes au dix- 
huitième siècle dans les fouilles du chœur de 
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Notre-Damede Paris; la figure représentait bien, 
en effet, une tôte de taureau sur laquelle étaient 
perchés trois oiseaux, et le nom était ainsi 
écrit: Tarvo-trigaramus En s’y prêtant un peu, 
dans ce Tarvo-irigaramus on trouverait bien 
Tarvaganlcommeon&tvouxéTarvo-lrigai'amiis 
dans Taro-tri-garan, et l’on pourrait proclamer 
que le monstre renié par Grifonio pourfendu, 
n’ptait autre qu’une divinité gauloise. Nous 
nous en tenions là avec l’excellent commenta- 
teur, lorsque quelques passages des romans de 
chevalerie sont venus nous faire douter de son 
étymologie devenue la nôtre. 

Au vers 3932 du roman de Fierabras, nous 
avons lu: / 

Lo payrc Ferabras, com a pela Balan 
A jurât Bafomet et son Dieu Tirvagant 
Ques el non partira a traslot so vivan. 

Dans Aubri li Borgonnon, nous avons lu 
encore : , 

♦ . * . ' * 

Furent venu de reigne Alafriquant 

A X mile homes de la gent mescréant 
Avec aus portent Slahom et Tertagant. 
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Enfin, il est dit dans la chronique de Phi- 
lippe Mouskes, (V. 645) : 


* • V« * 

Tous les ydles que Sarrazin 
Fisenl, Muliom ue Apollin 
Ne Tervagan , ne autres Dier 
Et lor temples cl lor auleus. 

~ • / 

I X * L 

Après ces trois citations qui mettent si obs- 
tinément notre Tervagant en compagnie de 
Mahom ( Mahomet ) et qui lui donnent pour pa- 
trie lereigne J la fri quant et les pays sarrazins, 
nous ne pouvions guère continuer de voir en 
lui une divinité celtique, il était évident que 
c’était quelque fétiche oriental et non gaulois ; 
quelque Dieu de l’Afrique bien plutôt que le 
taureau aux trois grues, et nous nous en sommes 
tenus là, sans pousser plus loin notre investi- 
gation, et sans chercher même si le nom de 
Tervagant pouvait avoir un sens dans les lan- 
gues d’Orient, comme avec quelques efforts 
nous lui en avions trouvé un dans l’ idiome 
celtique. Ce qui sans plus de contrôle nous a 
fait pencher pour cette origine orientale de 
Tervagant , c’est que dans cette donnée il se 
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trouvait venir des lieux mêmes où se passent 
les événements du conte au milieu duquel La 
Fontaine, toujours d’après Boccace, le fait si 
plaisamment intervenir. 

Ce conte de la Fiancée du roi de Garbe , en 
effet, est éminemment oriental. Selon Manni 
et Dunlop, il viendrait en droite ligne des fa- 
bles Milésiennes. Ils lui reconnaissent même de 
grandes ressemblances ( simillima , comme dit 
Manni) avec l’une des histoires de YEpliesiaca 
de Xénophon. Ils ne disent pas laquelle, mais 
il est à croire qu’ils veulent parler de celle 
d 'Antliia et Abrocomis , qui, pour l’esprit, 
sinon autrement, s’en rapproche en effet. D’un 
autre côté, voilà qu’un journal littéraire italien 
du dernier siècle, Novelle lelterarie di Firenze 
(1754, col. 209, 225, 257 et 273), vient nous 
assurer que cette nouvelle est historique et que 
pour le fond elle n’emprunte rien qu’à la réa- 
lité. Dans quelle contrée alors, si elle ne conte 
que des événements véritables, dans quel pays 
la scène s’est-elle passée ? C’est ce qui nous 
reste à expliquer. , 1 . . ’ 

Le royaume du roi de Garbe, car c’est là ce 
qu’il faut chercher, devait être un royaume 
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situé à l’ouest. Garb en arabe, signifie occi- 
dent; le vent soufflant de l’ouest s’appelait 
guarbin au moyen-âge, Rabelais nous le fait 
voir par un passage du chap. 43 de son livre iv e : 
« L’un loue le siroch, l’autre le bech (sud- 
ouest), l’autre le guarbin. » Le petit vent 
de mer qui, sur l’arrière-saison, se lève vers 
midi dans nos provinces méridionales, s’appe- 
lait et s’appelle encore le guarbin. Il est très 
favorable aux moissonneurs et aux vendangeurs 
qui sans lui ne pourraient pas travailler ; aussi 
dans un autre passage du même chapitre, Ra- 
belais, pour faire voir que c’est une biise pré- 
cieuse, nous montre-t-il un habitant de l’île de 
Ruach, île imaginaire, comme vous savez, 
lequel bat un sien valet pour « luy avoir été 
desrobé à demy une oyre de vent guarbin , la- 
quelle il gardoit chièrement, comme viande 
rare pour l’arrière-saison. » 

Le mot de garbe devait avoir servi non seu- 
lement à désigner le vent, mais aussi quelques 
pays de l’ouest, et c’est sur l’un de ces pays-là 
que devait régner le roi dont nous cherchons 
le royaume. Voilà ce que nous nous sommes 
dit, et en effet, nous avons trouvé, à force de 
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bien chercher, que ce pays-là était YAlgarve, 
ce que nous allons facilement prouver. Com- 
ment s’appelle en lalin barbare cette vieille 
province Lusitaine? Algartia, nom qui est on 
ne peut plus facile à décomposer. Retranchez- 
en l’article arabe préfixé al, il reste gartna ou 
garbe , le nom justement du pays de notre roi. 

Cette province est celle que les Maures occu- 
pèrent le plus longtemps, on sait qu’ils n’en 
furent chassés qu’en 1249 par D. Àlfonso; il 
est donc naturel qu’ils lui aient donné un nom 
tiré de leur langue, et que par suite de leur 
longue occupation, ce nom lui soit resté à peine 
modifié dans celui d’Àlgarve. « Le nom d’Al- 
garve, dit M. Ferd. Denis dans sa remarquable 
notice sur le Portugal de Y Univers Pittoresque 
(pag. 18), signifie proprement le pays situé 
vers l’ouest »; puis il ajoute : « On a dit avec 
raison que sous cette dénomination générale on 
désignait en d’autre temps une contrée infini- 
ment plus étendue. » Cette opinion est aussi 
la nôtre; il est vrai que ce nom d 'Algarve ne 
s’appliquait pas uniquement à la province por- 
tugaise et qu’il lui était commun , non seule- 
ment avec toute la côte d’Afrique opposée à 
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l'Andalousie et au royaume de Grenade, mais 
encore à cette province la plus septentrionale 
du royaume de Fez que De Liste, dans sa carte 
appelle encore Algarve par préférence au nom 
d ' Hasbal qu’on lui donne plus communément. 

Quoi qu'il en soit, et bien qu’il y ait fort à 
choisir entre ces divers pays portant le nom d’ Al- 
garve ou de Garbc, nous n hésitons pas : c’est 
dans l’ Algarve portugaise que nous voudrons 
voir le royaume de notre Roi de Garbe et la 
scène du délicieux conte. Ce sera un fruit de 
plus qui aura germé sur cette bienheureuse 
terre lusitaine, si fertile en poétiques tradi- 
tions, si féconde en poètes. 

Que de charmants récits en sont venus, que 
de brillantes épopées chevaleresques, à ne citer 
que l ’ Amadis de Gaule et le Palmerin d’ An- 
gleterre! Le premier, quoi qu’en ait dit le vieux 
d’IIcrberay des Essarts, qui soutient en tète de 
sa traduction française datée de 1540, que 
Y Amadis est d’origine picarde, bien que les 
Espagnols le revendiquent pour leur Garcia 
Ordonnez, qui l’aurait publié d’original en 1 525, 
et malgré le dire plus récent et plus considé- 
rable de Nicolas Antonio, d’Erchorn et de 
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Sismondi, XAmadis, disons-nous, est bien 
réellement d’origine portugaise. Quant au Pal- 
merin, il est constant aussi que sa source est 
la même, qu’on l’attribue à un roi portugais, 
comme fait Cervantès, ou bien avec plus de 
raison à Francisco de Moraes, comme fait 
Suares de Brito. 

Pour bien conclure, pour dignement terminer 
cet article destiné à restituer aux traditions 
portugaises un joyau de plus, nous allons citer 
d’un travail de M. Ch. Magnin sur la littéra- 
ture portugaise ( Globe du 21 juillet 1827), un 
long fragment qui constate non seulement l’ori- 
gine de XAmadis et du Palmerin, mais celle 
aussi de Menina e Moça , premier modèle 
de ces pastorales romanesques dont XAslrée 
devait être la plus remarquable et la plus cé- 
lèbre : 

« Tant que dura le souvenir des victoires 
remportées sur les Maures et celui de sa période 
plus mémorable encore qui porta si loin le nom 
et la puissance du Portugal, romanciers, .histo- 
riens, orateurs, tout fut poète. 

« Tel a été ce Vasco Lobeyra, auteur d’un 
des premiers et des plus célèbres romans de 
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chevalerie. On ne doute plus aujourd’hui que 
Lobcyra n’ail composé, au milieu du xiv e siè* 
cle, les quatre premiers livres de YAmadis , 
qui , traduits dans presque toutes les langues 
et notamment en Italien par le père du Tasse, 
exercèrent une si grande influence sur les des- 
tinées poétiques de lTtalie. Pendant les deux 
siècles suivants, le Portugal fut inondé comme 
l’Espagne, d'une foule de suites et d’imitations 
de ces ingénieuses folies. Mais il ne nous sié- 
rait pas d’être plus sévères que le curé de Don 
Quichotte, qui, livrant aux flammes la biblio- 
thèque chevaleresque de son extravagant pa- 
roissien, lit, non seulement grâce à Y Amadié, 
comme au meilleur et au plus ancien livre de 
ce genre, mais refusa encore d’abandonner au 
bras séculier de la gouvernante l’histoire de 
Palmerin A Angleterre : « Ce livre, dit-il à 
« maître Nicolas , est considérable par deux 
« raisons : l’une, qu’il est excellent de lui- 
« même ; l’autre, qu’on le croit composé par un 
« savant roi de Portugal. Il est plein d’imagina- 
« lion et d’art, et il mériterait (ajouta-t-il avec 
« autant d’emphase qu’en aurait pu déployer 
« sur ce sujet le possesseur lui-même), d’être 
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« conservé dans un coffre aussi précieux que 
« celui qu’ Alexandre trouva dans les dépouilles 
« de Darius et où il renferma les œuvres d’Ho- 
« mère. » 

« On sait qu’au xv e siècle, sous l’influence 
de Bernardin Ribeiro, une sorte de manie bu- 
colique s’était emparée du parnasse portugais : 
la prose s’associa à cet engoûment. Bernardin 
Ribeiro, après avoir rimé cinq épilogues d’une 
mélancolie un peu monotone, composa un ro- 
man pastoral en prose, Menina e Moça où il 
exposa, en les voilant, ses propres aventures. 
Ce roman qui ne vit le jour que longtemps après 
la mort de son auteur, servit de modèle à la 
Diane de Montemayor, et donna plus tard nais- 
sance à l’Astrée et à sa nombreuse famille. Dans 
quelque juste discrédit que soient tombés, de 
nos jours , et les romans de chevalerie et les 
romans pastoraux, il n’est pas moins remar-' 
quable que l’on doive au Portugal les premiers 
modèles de ces deux genres d’écrits, qui, après 
tout, ont fait pendant deux siècles , les délices 
de tout ce qu’il y avait d’esprit délicat et poli 
en Europe, depuis l’aimable et surprenante 
Diane de Poitiers, à qui Nicolas d’Herberay 
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dédia sa première traduction de XÂmadis, 
jusqu’à madame de Sévigné , dont on connaît 
le faible pour les grands coups d’épée, et qui 
ne savait pas se défendre de la glu de Cléopâtre 
et de Cyrus. » 
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QDKLQCSS AUTRES VIEUX CHANTS PORTUGAIS. 


» ■ . \ < * . * - . 

Les rapports entre la littérature française et 

la littérature portugaise, au moyen-âge, furent 
plus grands et plus directs que l’éloignement 
des deux pays ne le donnerait à penser. 
M. Raynouard a été des premiers à le remar- 
quer; il 11e s’est même pas borné à une simple 
constatation du fait, il l’a appuyé de toutes sor- 
tes de preuves. Afin même de montrer com- 
plètement combien la langue portugaise se 
rapprochait de la langue romane, il a été jus- 
qu’à traduire dans la langue des troubadours, 
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une petite pièce du Camoëns (1). Épreuve 
triomphante ! car à quelques syllabes près, les 
deux pièces, l'original et la traduction, se sont 
trouvées les mêmes. Il n’y a pas plus complète 
identité entre les Noei en patois bourguignon 
et la très facile traduction française que tout 
le monde peut en faire. Qu’on en juge par la 
seconde des deux strophes : 


Portugais- 


Langue des Troubadours. 


Mellior deve ser 
N’este aventurer 
Ver, et nao guardar 
Que guardar e ver 
Ver e defender 
Muito bom séria 
Mas qaenj podria- 


Melbor deu esser 
En est aventurer 
Ve ter e no guardar 
Que guardar c veaer 
Vezer, e defender 
Molt bon séria 
«as qui poiria. 


Dans tout cela, je le répète, il n’y a pas une 
syllabe qui ne soit sœur de celle qui la tra- 
duit. > ■ 

Les mots qui servaient à désigner les diver- 
ses sortes de pièces de poésie étaient les mê- 
mes pour les poètes portugais et pour les poë- 


(1) Poésie des Troubadours, loin. VI, pag. 383. 
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tes de la langue romane. Ceux-ci, par exemple, 
avaient le lai qui correspondait directement au 
leod. allemand et au laoi des Irlandais ; ceux- 
là, Portugais et Espagnols , avaient le loa. La 
même chose sous le même mot. Une autre 
espèce de poëme s’appelait dicl chez les trou- 
vères, et les Portugais le connaissaient aussi 
sous un nom presque pareil. Dans la Carta del 
marqués de Sanlillana (1) , se lit cette phrase 
par laquelle se trouvent indiqués ces dicts en 
langue portugaise : « Cantigas, serranas, e dici- 
« res Portugueses e Gallegos. » Pour exprimer 
la rime dans toute sa primitivité native, mais 

mélodieuse, nous avions le mot assonnance qui 

1 

est resté, et le verbe assanner qui n’a malheu- 
reusement pas eu le même sort. Les Espagnols 
et les Portugais avaient de même le verbe 
asonar qu’ils étendaient jusqu’au sens de l’ex- 
pression « mettre en musique (1). Enfin, il 
n’est pas jusqu’au mot troubadour qui ne se 
retrouve à peine modifié dans la langue portu- 
gaise. Tantôt c’est trobar, tantôt c’est troba- 
dor. Le premier de ces mots se trouve dans ce 


(1) Ap. Sanchez tom. 1, pag. LVII1. 
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vers des Fragmentos de hum Cancioneiro iné- 
dit o (1). 

Et por que m’ora quitey de trobar , 

et le second, aux fol. 91 et 101 du même re- 
cueil. 

Ces similitudes ne se retrouvent pas seule- 
ment dans les idiomes , mais encore dans le 
génie des deux nations. On voit par les oeuvres 
qu’ont laissées leurs poètes que toutes deux 
puisent aux mêmes sources èt se renvoient 
mutuellement l’inspiration. Mais elle vient 
surtout des troubadours, il faut bien le dire; 
et quand nous avons appris que le roi de Por- 

i 

tugal Diniz prit pour maître en l’art des vers 
le troubadour de Cahors, Aymeric d’Ebrard, 
qui lui apprit à faire même des vers proven- 
çaux, et qui reçut en récompense l’archevêché 
de Lisbonne où il fonda la fameuse université 
transportée en 1 308 à Coïmbre; nous n’avons 
pas été surpris. A cette époque déjà, tous les 
bons maîtres venaient de France. 

(1) Le manuscrit du Cancioneiro date du XIII» siècle et les 
pièces qu'il contient semblent plus anciennes. Il a été publié 
à Paris en 1823 par Sir Cb. Stuart of Rothsay et tiré seulement 
it 23 exemplaires, dont aucun n’a été mis dans le commerce. 
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Pour preuve de la communauté d’inspiration 
des poètes portugais et des troubadours, nous 
citerons deux exemples. Une chanson portu- 
gaise que nous lisons au fol. 78 du recueil 
rarissime cité tou t-à-1’ heure sera le premier. 
On la trouve ainsi traduite dans les Prolégo- 
mènes de Y Histoire de la Poésie Scandinave , 
par M. Edelestand Du Méril (1). 

« Par Dieu ! ô dame Léonor, notre Seigneur^ 
fut bien prodigue pour vous. 

« Vous me semblez si belle, ô dame, que ja- 
mais je n’en vis d’aussi belle et je vous dis une 
grande vérité, telle que je n’en sais pas de 
plus vraie. Par Dieu, ô dame Léonor, votre 
Seigneur fut bien prodigue pour vous. 

« Et Dieu , qui vous tient en sa puissance, 
vous combla si généreusement de ses dons, 
qu’il n’est rien au monde qui puisse ajouter à 
notre mérite. Par Dieu, ô dame Léonor, notre 
Seigneur fut bien prodigue pour vous. 

« En vous créant , Madame , sa puissance 
montra tout ce qu’il était capable de réunir en 
une dame de mérite, de beauté et d’esprit. Par 


(1) Pag. 339, note 1. 
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Dieu, ô dame Léonor, notre Seigneur fut bien 
prodigue pour vous. 

« Comme brille le bon rubis au milieu des 
perles, vous brillez entre toutes celles que j’ai 
jamais vues, et c’est pour moi qui suis épris 
de tant d’amour que Dieu vous a créée. Par 
Dieu, dame Léonor, notre Seigneur fut bien 
prodigue pour vous. » 

Notre second exemple sera ce chant char- 
mant de la Rosalinda. M. J. -B. de Almeida- 
Garrett, avec ce tact exquis et ce haut goût 
archéologique qui le placent à la tête des poètes 
les mieux inspirés et en même temps les plus 
érudits du Portugal, a retrouvé dans les vieil- 
les traditions du peuple lusitain , et recons- 
truit d’après trois différents fragments, les 
meilleures variantes de ce chant depuis si 
longtemps populaire. Le poète se trouve à 
chaque vers de cette chanson telle qu’il l’a 
rétablie (1), et l’érudit à chaque ligne de l’in- 
troduction historique dont il l’a fait précéder. 
Jamais on n’a mieux prouvé que dans cette 
préface savante, les rapports poétiques qui 


(I) Obras , tom. IV, pag. 17!)-18î) 

. 1 
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existèrent au moyen-âge entre les races du 
midi et celles du nord. Où M. Garrett trouve- 
t-il, en effet , le premier germe de la poétique 
image qui couronne la ballade portugaise? 
Dans les chants écossais, dans la romance du 
Prince Robert , telle que la tradition orale 
l’avait transmise à Walter- Scott pour son 
Minstresly of ilie scottisli border, etc. (1); ou 
bien encore dans cette fameuse histoire de 
Tristam et de la belle Iseult, par Rusticien de 
Puise, dont il cite, d’après Walter-Scott, ces 
trop courts fragments. « Oresveitil que de la 
« tumbe deTritam yssait une belle ronce verte 
« et feuillcuse, qui aleoit par la chapelle, et 
<( descendoit le bout de sa ronce sur la tumbe 
« d’Iseult , et entroit dedans. » On coupe la 
ronce amoureuse, mais elle repousse toujours : 
« Le lendemain estoit aussi belle comme elle 
« avoit ci-devant esté, et ce miracle estoit sur 
« Tristam et sur Yseult à tout jamais adve- 
« nir. » 

Ces détails miraculeux se retrouvent dans 
les dernières strophes de la Rosalinda. On le 



1 
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verra, du reste, par la traduction complète 
que nous en avons tentée. Elle est en vers 
souvent inélégants et mal rimés, mais exacts, 
je crois , et serrant du plus près qu’il est pos- 
sible la strophe portugaise, bien que dans un 
rhy thme différent. Pour nous excuser des rimes 
insuffisantes et des mots vieillis, nous dirons 
que s’ils sont de mise quelque part, c’est dans 
un , chant populaire , et nous alléguerons , à 
qui ne nous les pardonnerait pas , l’enthou- 
siasme du morose Alceste pour cette vieille 
chanson du roi Henri, qui cependant est pleine 
de ces mômes défauts. Ce qu’il dit pour les 
excuserdevra nous justifier nous-même, et c’est 
l’un des vers que Molière lui prête qui nous 
servira d’épigraphe. > 
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ROSALINDA 


BALLADE PORTCGA1SB 


La rime n'est pas riche et le style en est vieux 

S 

(Molière, Mitanlhrope, acte I", «c. 7.) 


— J Sole pour la traduction. — 

i 


C'était un matin de mai, 

Quand l’oiseau dans la nuée. 
L’arbre au bois, la fleur au pré, 
Chantent l’amour réveillée. 


C’était un matin de mai, 
Quand Rosalinda l’infante 
Sur le rivage embaumé 
Teignait sa tête charmante 
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Blanches fleurs on lui portait, 

Rouges fleurs avec leur branche : 
Mais en grâce elle passait 
Et la fleur rouge et la blanche. 

Mieux que celle des épis, 

Mieux que la rose nouvelle, 

Le nénuphar et le lis 
La belle infante était belle. 

Le comte amiral passait 

t 

Avec sa galère sombre 

Mainte rame s’y pressait 

Tant, qu'on n’en sait pas le nombre. 

Les captifs ses noirs rameurs 
Il les prit au pays More. 

Tous, ils sont de grands seigneurs, 
Ou du sang royal encore. 

Depuis Ceuta, pas un port 
Qui ne redoute la guerre 
Quand le comte amiral sort 
Avec sa noire galère. 
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Voyez, comme elle fend l’eau, 
Comme on y rame en mesure! 

. i 

Que son capitaine est beau, 
Que sa main est forte et sûre ! 


— Dites-moi, comte amiral, 
Pour ces captifs, votre prise, 

Le labeur est-il égal? 
Rament-ils tous, sous la brise* 


— Vous que je vois se mirer 
Belle infante, fleur d’élite. 
Savent-ils tous vous parer 
Ces esclaves, votre suite. 


— L’amiral est peu galant. 
Pour réponse une demande ! 
Qu’il parle, il se peut pourtant 
Que sa réponse on lui rende. 

— Ainsi qu’un chef d’Adouar, 
J’ai bien des captifs, madame, 
Du travail tous ont leur part 
L’un manœuvre et l’autre rame 
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Les captives au beau front 
Dansent, effeuillant la rose, 

Et de fleurs jonchent le pont, 
Pour que leur maître y repose. 


— Vous répondez, je vous dois 
Comte, égale politesse : 

J’ai, dociles à ma voix, 

Esclaves de toute espèce. 

L’un est là pour m’atoumer 
Et cet autre me fait brave (belle) . 
Un emploi reste à donner, 

Ou manque encor un esclave. 

— Cet esclave il est trouvé, 

Il défend qu’on le libère ; 

Il ne veut qu’être arrivé. 

Ramez vîte, allons a terre ! 

Et Rosalinda partit ; 

Et le comte est avec elle, 

Les fleurs leur prêtent un lit. 
L’oranger sa verte ombelle. 
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Mais le sort, — c’est là sa loi — 

Ne veut qu’un bien sans mal vienne ; 
Là, passe un veneur du roi. 

C’est ce destin qui l'amène. 

De tout ce que tu vis là, 

Ne conte rien à personne, 

Veneur, on te donnera 

t 

De l’or à payer un trône. 

/ 

Mais ce que le veneur sait, 

Près du roi vite il s’en vante, 

Qui dans son palais était , 

Et qui pensait à l'infante. 

En honneur dis chaque mot, 

Tu recevras récompense. 

Mais qui dit haut, ira haut, 
C’est-à-dire à la potence. 

Vite, archers, vite, clairons, 

Sonnez, comme pour combattre, 
Nobles, cavaliers, piétons, 

Vite, allons la forêt battre. 
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Midi n’était pas frappé 
Que sonne un glas mortuaire 
Minuit n’avait pas tinté 
Que leur tête était par terre. 

Quand l’Angelus vint après 
Dans leur fosse on les emporte, 
Elle au maître-autel, lui près 
Des marches de la grand’ porte. 

Voilà qu’au premier tombeau 
Nait un noble et puissant arbre, 
Quand un rosier grand et beau 
Pousse auprès du second marbre. 

— « Çà qu’on les lie en fagot 
« Pour en faire de la cendre. » 
Cria le vieux roi, sitôt 
Que la chose il put apprendre. 


Mais on eut beau les raser, 
Chacun à l’envi repousse ; 
Même, ils semblent se baiser 
Sous la bise qui les pousse. 
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Au roi l’on a révélé 
Cette aventure inouïe. 
Depuis, il n’a plus parlé ; 
La reine est évanouie. 


D’elle on a pu retenir 
, Ces mots : « Je ne suis plus reine 
Dieu voulait les réunir 
Nous avons rompu leur chaîne. » 


30 6189 
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